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Marine, mon bijou,


Ce livre, cette héroïne, c’est toi.
Je t’aime !


Raphael, mon ange,


Je t’aime.


 


 


 


 


 


« Je ne dirai pas : ne
pleurez pas, car toutes les larmes ne sont pas un mal. »


J.R.R
Tolkien








Chapitre Premier


 


 


 


 


Aucune
nouvelle année à l’université ne pouvait se dérouler et commencer parfaitement
sans un bizutage fait dans les règles de l’art. Et bien entendu, pour ne pas
déroger à la règle, nous avions été conviés, mes amis et moi, à y participer.
J’avais ricané quand ils avaient dit « conviés cordialement » puisqu’ils nous
avaient précisé ensuite que si nous ne venions pas, notre année serait semée
d’embûches et de farces en tous genres. 


Mon
meilleur ami à côté de moi ronchonna. Nous étions plus d’une cinquantaine dans
un coin du campus, attendant notre sentence, notre épreuve, et je n’étais pas
pressée. Assise dans l’herbe à l’ombre du soleil déjà cuisant, je posai ma tête
contre l’épaule de Micky, mon meilleur ami. Il passa son bras autour de mes
épaules et j’en profitai pour regarder les gens autour de nous. Certains étaient stressés, d’autres paraissaient au contraire
contents d’être bizutés. Quelle idée !


—
Ils sont où ? grogna Micky.


—
Je ne sais pas, mais ça fait une plombe qu’on attend…


Je
pivotai légèrement, mon meilleur ami m’imita et notre regard s’arrêta sur une
jeune fille au regard apeuré. Elle rougit quand elle s’aperçut que nous
l’avions entendue.


—
Je n’ai pas envie de louper mes cours, lança-t-elle en rougissant.


—
Ça va aller, dis-je. Ils vont arriver, ils ne nous feraient pas rater les
cours.


—
Tu crois ? me demanda-t-elle.


Ce
fut alors qu’ils approchèrent, vêtus de tee-shirt à l’effigie de l’université,
un sourire conquis et glauque aux coins des lèvres, tenant dans leurs mains des
plastiques remplis de vilaines choses. Nos bourreaux étaient nombreux, ils
étaient même une bonne vingtaine. Je pris un peu peur, mais rapidement, ils se
dispersèrent, créant des petits groupes. Je me retrouvai ainsi séparée de Micky,
qui me jeta un regard en biais en partant. Nos trois bourreaux attitrés se
postèrent devant nous, l’air hagard et désireux de nous humilier. J’entendis
une phrase irrésistible.


—
MAARRCOOO !


Les
bizuteurs de Micky l’empoignèrent par la taille et le firent taire, les miens
tournèrent la tête pour regarder. Je devais répondre, c’était une chose à
laquelle j’étais obligée de répondre, c’était ainsi. Puis il était absolument
hors de question que le cri désespéré de mon meilleur ami reste dans le vague.
Je regardai rapidement mes bourreaux et je répondis à mon pote.


—
POOOLOOO !


Le
reste de la matinée, ainsi que le début de l’après-midi furent éprouvants pour
la plupart des bizuts… pour moi, un peu moins, mais après mon calvaire, j’étais
obligée de rester. Je pianotai alors sur mon téléphone pendant qu’un pauvre
bizut qui passait au même moment sous le crible de nos tortionnaires était en
train de subir une vraie torture. Il devait répondre à un test de culture
générale et chaque mauvaise réponse lui valait une épilation à la cire. La
fille suivante dut improviser un rap en y incluant des mots pervers, salaces et
débiles. Quatre autres avaient dû faire une course dans la rue, ils étaient
enroulés dans du papier toilette comme des momies…


Au
bout d’un moment, quant au final, il fut l’heure de se réunir pour une réunion
avec nos tuteurs, ils nous lâchèrent. Je me levai, rangeai mon portable et
attrapai mon sac pour me mettre en route. Sur le chemin, alors que je jetais
des coups d’œil afin de repérer Micky, j’entendis une voix.


—
Hé, Barbie !


Je
pivotai légèrement et croisai le regard de celle qui avait été la plus vache.
Elle secoua sa chevelure brune et m’adressa un sourire.


—
Comment t’appelles-tu ?


Surprise,
je réprimai un petit sourire.


—
Jewel.


—
Je m’en souviendrai, lança-t-elle avec un grand sourire.


Je
repris ma route et me dirigeai lentement vers le lieu où les nouveaux étudiants
avaient rendez-vous. Le programme de l’après-midi était la rencontre avec nos
tuteurs pour qu’ils puissent nous donner nos horaires, les activités présentes
sur le campus et tous les papiers pour les inscriptions. Pendant que je me
dirigeais vers les toilettes pour pouvoir assouvir un besoin naturel, je sortis
mon téléphone pour envoyer un message. Mon reflet dans l’écran me surprit. Mes
cheveux étaient tous collants, sales et en bataille. Je trouvai rapidement les
cabinets. J’étais dans un sale état, je fis couler l’eau du robinet et passai
ma tête dessous. Je mis une bonne dizaine de minutes à ne plus sentir la
mousse, je brossai rapidement mes tifs et je secouai la tête pour que la
longueur se répartisse partout, puis je fis ma frange.


—
La poisse, le bizutage, n’est-ce pas ?


—
Une torture, oui, répondis-je.


Je
levai les yeux et croisai le regard d’une jeune Japonaise. Elle me lança un
grand sourire.


—
Je m’appelle Riko.


—
Jewel, enchantée.


—
Tu es aussi en première année ?


—
Oui.


—
Tu étudies quoi ?


—
La philosophie et les sciences de la  religion, et  toi ? demandai-je.


—
Théologie systématique. Je vais faire un petit pipi, tu m’attends, que l’on
parte ensemble.


—
Je t’attends dehors, je vais passer un coup de fil.


—
J’arrive.


Je
regardai une dernière fois mon reflet dans le miroir. Plus je vieillissais et
plus je ressemblais à maman. Cette constatation me fit sourire. Au fond de moi,
ça me ravivait, ma mère était une femme remarquable et magnifique. Je sortis
des toilettes et l’appelai, je lui avais promis de lui passer un coup de fil
après le bizutage et avant le commencement.


—
Oh, mon bébé, décrocha-t-elle. Ça va ?


—
Super, maman.


—
Ils n’ont pas été trop méchants ?


—
Si, mais j’ai dansé, ils ont adoré ça.


—
Je suis soulagée. Tu vas faire quoi, là ?


—
Je pars en cours, dis-je, je crois que je vais rencontrer mon tuteur.


—
Bien, tu rentres ce soir ou tu dors dans ton appartement ?


—
Je rentrerai ce soir, mais uniquement ce soir, je repartirai ensuite.


Riko
sortit des toilettes et me fit signe.


—
Je dois y aller, je n’ai pas envie de me mettre en retard.


—
Bon anniversaire, ma puce, chuchota-t-elle alors d’une voix spéciale maman.


—
Merci, dis-je.


—
Je suppose que Micky vient ce soir ?


—
Tu crois qu'il raterait ton gâteau ? Il en raffole.


Elle
rigola doucement. J’aimais beaucoup quand elle riait car ces derniers temps
avec son cancer, c’était très rare de la voir heureuse. Il avait été déclaré
l'année dernière, nous l'avions décelé à temps, heureusement. Maman avait dû
subir une lourde chimio, mais elle avait guéri et elle était maintenant en
rémission. J'avais toujours tendance à trop la surprotéger, mais je ne voulais
pas la perdre, et je ne souhaitais pas encore dire adieu un membre de ma
famille à cause d’une saleté de cancer. La mort de mon grand frère m'avait
suffi, je ne supporterais pas de perdre maman. 


 


****


 


—
Riko, je te présente Micky mon meilleur ami. Micky voici Riko, étudiante en
première année elle aussi, et qui plus est dans le même programme que toi.


—
Enchanté, lança mon ami. 


—
Pareillement.


—
Tiens, me tendit Micky.


Je
sortis d’une petite boîte un cupcake au chocolat accompagné d’une bougie.


—
On fête quoi ? demanda Riko.


—
L’anniversaire de Jewel.


—
Vraiment ?


—
Oui, confirmai-je.


Elle
me sourit et retira alors une bague de son doigt. Une bague en argent, elle
avait en son centre un gros caillou noir.


—
Tiens, balança-t-elle.


—
Non, tu es folle ou quoi ?


—
Ce n’est qu’une babiole.


—
Non, je ne peux pas.


—
Je suis native du Japon et chez moi, il est de coutume d’accepter un cadeau,
c’est un affront de le refuser.


—
Mais je ne viens pas du Japon.


—
Moi oui, ça me fait plaisir.


Micky
se pencha vers moi.


—
Tu n’as pas le choix, tu es obligée de dire oui, Bijou. 


—
C'est une bague de couleur qui change, comme son
nom l’indique, de couleur selon l'humeur, rigola-t-elle. J’ai honte de le dire,
mais sur moi, ça ne marche pas, peut-être auras-tu plus de chance.


Elle
rigola doucement et moi aussi. Je mis la bague à mon doigt et elle changea de
suite de couleur : au lieu de la couleur noire, le bijou vira au mauve, un
joli mauve qui tanguait sur le lilas.


—
Lilas, ça veut dire quoi ?


—
Je n’en sais rien, rigola-t-elle. En tout cas, avec toi, elle a changé de
couleur. J'avais raison. Moi, elle reste toujours sur le noir.


—
Merci, dis-je.


—
Jewel Clare, tonna une voix rauque.


Je
me retournai, mon petit gâteau – toujours muni de sa bougie allumée – à la
main. Je faillis le lâcher quand devant moi se matérialisa un homme vêtu d’un
jean noir, d’une paire de baskets et d’un tee-shirt bleu foncé à l’effigie de
l’université. Il me fixa longuement et porta sa main à son visage pour enlever
sa casquette.


—
C’est toi, Jewel ?


—
Oui.


—
Bien, viens avec moi.


Je
le suivis en silence. C’était l’homme à la casquette du bizutage. Il était
très… intriguant. Il m’entraîna hors de la salle ou tout le monde se trouvait
et me guida vers un autre endroit. Il s’arrêta brusquement au niveau d’un
couloir vide et je faillis lui rentrer dedans. Il baissa les yeux vers le
gâteau et haussa les épaules comme s’il était désespéré, voire passablement
énervé. Le chocolat commençait à couler sur mes doigts. Je voulus le lécher
mais vu le regard qu’il me lançait mieux valait-il s’abstenir. L’homme se pencha
vers moi et souffla ma bougie.


—
Mon vœu…


Je
lui jetai un regard en biais, j’étais prête à lui arracher les yeux.


Espèce
d’égoïste voleur de vœu, hurla une petite voix dans ma tête.


—
Pardon ?


—
Tu viens de gâcher mon vœu. Ça porte malheur de piquer le vœu d’une autre
personne.


—
Et tu fêtes quoi ? Ton succès aux épreuves de bizutages ou alors la chance
incroyable que tu as eu d’atterrir à l’université ?
lança-t-il d’un ton sec et désagréable.


J’ouvris
la bouche en forme de O et je fus incapable de sortir le moindre mot. Merde
alors, mais quel con !


—
Mon anniversaire. Je fête mon anniversaire.


Il
ne répondit rien, aucune émotion ne passa dans ses yeux ni sur son visage
angélique.


—
Jewel, je suis ton tuteur, pour toute l’année à venir, tu vas devoir me supporter
et inversement, dit-il d’un ton bourru.


—
Super, grognai-je.


—
Pour tout problème, toute demande, tout souci sur le campus, en cours et
globalement au sein de l’université, je serai là.


—
Tu es là ? C’est-à-dire ?


—
Oui, je suis là pour t’aider et te venir en aide. Comme une espèce d’ange
gardien.


—
Pas la peine de te donner tant de mal. Je ne voudrais pas t’importuner,
vraiment.


Il
plissa légèrement les yeux.


—
Tu as des questions ?


—
Oui.


Il
soupira.


—
Je voudrais savoir comment tu t’appelles et où je dois te joindre si j’ai un
problème.


—
Tss…


—
Un souci ? demandai-je.


—
Tu es le genre de fille à problèmes. Tu dis ne pas avoir besoin de moi mais
finalement au cas où…


—
Si ça peut te faire chier, ma foi, pourquoi pas, après tout, et puis c’est bien
ton rôle d’ange gardien, non ?


—
Tu ne manques pas de piquant, tu ressembles à une petite princesse capricieuse.
Tu sors les crocs facilement mais les miens sont bien plus grands et bien plus
aiguisés que les tiens, alors méfie-toi. Je ne suis pas un de ces petits
puceaux qui sortent du lycée et qui seraient prêts à se couper une couille pour
tes moindres désirs.


Je
me sentis rougir, pourtant, même flippée par ce sale type, je levai les yeux en
l’air pour lui faire face. On ne pouvait décidément pas être beau et être
agréable.


—
Ton nom ?


—
Maden.


—
Maden ? Maden, comment ?


—
Juste Maden, murmura-t-il en s’approchant de moi. Et si tu as un problème, mon
ange, tu n’auras qu’à chuchoter mon prénom, je suis ton gardien, je serai là en
un instant. Il me suffira de me matérialiser devant toi.


—
Super, en plus d’être arrogant, il a de l’humour.


Il
éclata de rire.


—
Bien, alors, je te dispense des éternelles corvées de remplissage de
questionnaires, de visites de l’université, etc. Tu peux y aller.


Mon
tuteur, aussi beau fût-il, était un bel idiot. Je me mis en route quand il
m'appela, je m’arrêtai et attendis qu’il se place à mon niveau. Avec un sourire
de loup, il se pencha vers moi.


—
Joyeux anniversaire.


—
Merci, Juste Maden.


Il
avait été si froid et si détestable juste avant alors qu'à cette seconde, le
son prenant de sa voix paraissait doux. Son souffle chaud caressa ma joue et
une désagréable sensation parcourut mon corps. Je fis volte-face en frissonnant
et le plantai là.


 


****


 


Maman
portait une longue robe blanche et bleue, ce qui
mettait ses yeux bleus en valeur et faisait ressortir le blond de ses cheveux.
Maman portait une perruque, la chimio lui ayant pris ses cheveux, elle refusait
de lâcher prise. Elle n’assumait pas sa chevelure qui recommençait à peine à
pousser alors elle portait une perruque tout à fait similaire à la coupe et à
la couleur de cheveux qu’elle avait avant la maladie.


—
Bonjour, Micky, lança-t-elle.


—
Salut, Laurel.


—
Tes cheveux ont bien poussé, par contre, c'est quoi sur ce côté-là, ils sont
tout emmêlés ?


—
Ce sont des dreadlocks, répondit-il d’un air charmant.


—
C'est normal, tous ces nœuds ? insista maman qui, visiblement, ne comprenait
pas vraiment l’intérêt.


—
Oui, maman. En fait, ils se font une tresse et ensuite, ils s’emmêlent les
cheveux, le but étant de ne pas la coiffer ni la brosser. On laisse les mèches
pousser et s’emmêler naturellement.


—
C'est sale, lança-t-elle.


Micky
éclata de rire, il savait bien qu’elle ne disait pas ça méchamment. C’était
sorti spontanément et si directement que je pouffai de rire moi aussi.


—
Non, maman, ce n’est pas sale, c'est juste Micky qui essaye de se la jouer
rebelle, punk. Ça va lui passer.


—
Comme toi, la frange power, un jour ça te passera, rétorqua-t-il avec un
clin d’œil.


—
Oh, ma chérie, c'est quoi à ton doigt ? Tu t’es acheté une nouvelle
bague ?


—
C'est le cadeau de Riko. Ce sont ces espèces de bagues qui changent de couleur
selon l’humeur.


—
Riko ?


—
Une jeune fille. Nous l’avons rencontrée ce matin, elle a débuté ses cours elle
aussi.


—
Et elle t’a déjà offert un cadeau ?


—
Oui, elle est assez rigolote.


—
Je n’aurais pas employé cet adjectif, ajouta Micky le sourire aux lèvres. 


Je
levai alors les yeux. Le beau Micky avait-il craqué ?


—
C’est drôle parce que sur Riko, la bague ne marche pas.


—
Violet ça veut dire quoi ? demanda maman.


—
Très heureuse, répondit Micky par-dessus mon épaule, complètement au hasard.


Ils
éclatèrent tous les deux de rire. Maman avait préparé un énorme gâteau, comme
toujours, on en aurait pour des semaines à le manger, mais c'était sans compter
l'aide de Micky, qui était capable d'ingurgiter des tonnes et des tonnes de
nourriture. Mon père, quant à lui, n'avait même pas pris la peine d’appeler ni
de laisser un message.


—
Alors, la rentrée ? demanda maman.


—
Super, mon mentor est un abruti fini, dis-je.


—
Vraiment ?


—
Tu parles, il te bouffait des yeux et toi, tu étais toute rouge.


—
N’importe quoi. C'est un crétin, rien d’autre.


Plus
tard, après avoir ouvert mes cadeaux, je laissai maman et Micky. Je montai dans
ma chambre avec mes cadeaux. Maman m'avait acheté du parfum, des livres, et des
vêtements, elle n'avait pas oublié la robe rouge que nous avions vue en vitrine
et pour laquelle j'avais craqué. Micky quant à lui, m'avait offert un bracelet
en cuir noir avec mon prénom écrit dessus, ce qui était assez ridicule, je
trouve. Puisque littéralement parlant, Jewel signifiait « bijou ». Le cadeau de
Micky n’était pas idiot, c’était juste le mot bijou sur un bijou qui l’était…
Mais j'aimais le style en cuir du bracelet.


Je
fourrai mes affaires à la hâte dans mon sac, puis je posai ce dernier sur mon
lit impeccablement fait. C’était drôle de le voir si bien dressé avec les coins
au carré puisque de toute ma vie, j’avais toujours eu une sainte horreur de
faire mon lit. Je me dirigeai vers mon lit, levai mon oreiller : dessous,
il y avait la boîte porte-bonheur de mon frère. Je pris dans mes mains la
petite boîte en ferraille. 


Dedans,
il y avait tout ce qui, de près ou de loin, avait compté pour Jeb et moi. Nous
nous étions fait une promesse lorsque nous étions gamins. Celle de l’enterrer
et ne l’ouvrir qu’une fois nos trente ans passés. Mais voilà, avant sa mort,
Jeb l’avait déterrée et depuis j’attendais. J’avais reçu un ordre. Je n’avais
pas le droit de l’ouvrir, pas avant mon dix-neuvième anniversaire, du moins.
Pour la première fois et depuis des années de résistance, je l'ouvris. Il y
avait toutes sortes de petites choses : un avion miniature, une petite
voiture, un dé à coudre, une plume noire, un stylo, un vieux bonbon. Je souris
et continuai ma fouille. Et j’en sortis un minuscule petit sac, fermé par
chaque ficelle qu’il avait en son côté. Je poussai un petit soupir quand je
retirai le collier et son pendentif du petit sac noir. C'était une longue
chaîne en or blanc brillant avec pour pendentif, une aile d'ange... Je serrai
dans ma paume l'objet et je laissai couler les larmes. Un petit mot glissa du
petit sac.


 


«
Jewel, mon bijou


L'aile
d'ange symbolise non seulement le vol, mais aussi la liberté et la transcendance
d'une existence terrienne vers l'immensité du monde spirituel. L'ange est perçu
comme symbole d'accompagnement, de protection, mais aussi de pureté de l'amour.


Jew,
tu as dix-neuf ans et tu as dû remarquer que tu n’étais pas banale. Ne prends
pas peur, mais banale, tu ne l’as jamais été. Le monde dans lequel tu vis n’est
pas celui que tu crois. Autour de toi, il existe des choses qui dépassent
l’entendement. 


Partout
dans le monde, et ça depuis la création de l’univers, il y existe les anges du
paradis – qui exécutent des missions pour Dieu lui-même – qui ont un rôle de
messagers, et il y a ceux qui tombent et qui décident de prendre l’exil et
partir. Les anges qui tombent du ciel, les déchus, perdent leurs pouvoirs. Ils
restent forts, mais cette force est limitée, tout comme leur immortalité. 


Tout
a commencé à cause d’un déchu en particulier. Un jour, un ange, l’un des
veilleurs du trône de Dieu, l’un de ses plus fidèles, décida de quitter le
paradis pour descendre sur Terre. Il fut déchu et devint alors l’investigateur
de la chute des anges sur terre. Suivi de ses fidèles, l’ange goûta aux joies
pures des femmes et incita ses déchus, dont il était le chef, à goûter aux
femmes. Selon les dires, l’ange fut un soir fort dérouté devant la beauté d’une
jeune vierge, si dérouté que lorsqu’il s’empara de son âme, il en versa une
larme. Selon la légende, il créa le Calice. Une femme dotée d’un pouvoir
incroyable.


Ces
femmes-là, il en existe partout dans le monde, mais elles ne sont pas
nombreuses, elles sont rares, très recherchées pour ce qu’elles sont et ce
qu’elles ont la possibilité d’engendrer. Elles sont dotées d’un sang d’une
pureté incroyable, et pour certaines dans certains cas, elles ont également des
pouvoirs magiques. Elles sont appelées Calice, Coupe, ou encore Enveloppe, mais
ce dernier terme n’est que rarement utilisé. Ces personnes, ces femmes, ont sur
elles une marque, une petite tache de naissance, comme diraient les humains,
sauf que cette tâche n’apparaît qu’au dix-neuvième anniversaire. Elles sont
reconnaissables en partie grâce à cette petite tache et à leur faible aura qui
se met à briller lorsqu’elles atteignent la majorité. Quand enfin, elles
deviennent femmes, leur sang peut procurer prospérité à l’ange auquel elles
auraient éperdument envie de le donner et dont elles tomberaient amoureuses. 


Si
je te raconte tout ça Jew, ce n’est pas pour rien. Je t’imagine pester, crier,
mais… Tu es l’une de ses femmes, Jewel et je veux que tu fasses attention.


Je
veille sur toi à chaque instant, je te protégerai et je m'assurerai que tu sois
bien heureuse, partout, même de là où je suis. »


 


Je
laissai tomber la lettre à mes pieds, au même moment Micky fit irruption dans
la pièce. Je l’avais oublié, lui…


—
Tout va bien ? demanda-t-il.


—
Je…


—
Tu es toute pâle, un problème ?


—
Une lettre de Jeb, tu sais comment il est…


—
Je suis désolé, lança-t-il en m’étreignant.


—
C’est bon, ça fait du bien, mentis-je.


 


 







Chapitre 2


 


 


 


 


Je
ne savais pas la façon dont tout avait commencé, mais une chose était certaine,
aussi brusquement que le déluge, ça m’était tombé sur le coin du nez. Et aussi
chiant qu’un parasite, il m’était impossible de faire obstacle à ce que je
pouvais voir ou faire. Mes rêves nocturnes étaient de plus en plus vivaces et
réalistes et j’avais la sensation chaque matin en me réveillant, que je n’avais
pas dormi du tout. Je rêvais de Jeb, de morts-vivants, de fantômes et d’anges
noirs aux allures de corbeaux sous les reflets faiblards de la lune. Quand
j’avais la chance de faire des rêves assez calmes, je passais mes nuits à voler
dans les bras d’un ange sombre sous le joug de la lune et de la nuit noire. Cet
homme, je n’avais jamais pu voir son visage, il me lovait toujours dans ses
bras, il me faisait voler tout en me tenant contre lui et je ne sentais rien
d’autre que ses longs cheveux qui chatouillaient mon visage. Je me réveillais
toujours fascinée par les immenses ailes noir ébène. 


Ces
rêves-là étaient ceux que je préférais parce que je m’y sentais en sécurité. La
deuxième nuance de rêves était toujours nettement moins agréable. Revoir mon
frère, rêver de fantômes, etc. Ça commençait à me foutre la gerbe. Je n’avais
pas oublié la lettre de Jeb et j’en avais appris par cœur le contenu, je
l’avais relue des dizaines de fois pour essayer d’y comprendre quoi que ce fût,
mais aucune réponse cohérente ne me venait à l’esprit. Cependant, j’étais bien
forcée d’admettre qu’il se passait des choses étranges, autour de moi. 


Mes
dons étaient arrivés d’un coup, un soir alors que j’étais dans le cimetière. La
lettre de mon frère n’était pas entièrement faussée, car outre cette petite
marque dont il parlait dans sa lettre – ce qui était faux, je n’avais toujours
rien –, j’avais apparemment un don des plus glauques et de plus flippant. En
effet, ce qu’il se passait dans mes rêves se passait aussi dans la réalité.


En
rentrant dans mon studio, je déposai mes clefs dans le panier sur la petite
table basse et je me vautrai dans le fauteuil. J’éteignis la télévision et les
lumières et je m’Enfermai dans le noir le plus complet. Généralement, ça allait
toujours mieux, mes migraines finissaient toujours par partir. Je fermai les
yeux, j’avais besoin de calme. Mes maux de tête étaient de plus en plus
douloureux et de plus en plus rapprochés. Je me massai doucement les tempes,
mais mon corps se mit à trembler. Lorsque je me trouvais dans cet état, je
savais pertinemment que quelque chose allait arriver. Ma migraine s’intensifia
et je dus serrer les dents pour éviter de lâcher un juron. Je m'allongeai sur
le fauteuil, mais un cri perçant fit trembler mes tympans. Un mal de crâne des
plus désagréables me barra soudainement le front.


J’ouvris
les yeux. J’étais plongée dans le noir le plus complet et pourtant, une
silhouette se matérialisa devant moi. D’abord fluette et vaporeuse, quand elle
arrivait, elle n’était jamais dans sa forme complète. La brume blanche qui
constituait son corps se transforma et progressivement, l’esprit ou le fantôme
devint une femme d’une beauté antique. Elle était grande, ses cheveux blancs
d’une longueur incroyable s’enroulaient autour de sa taille. Elle portait sur
elle une robe d’antan blanche dont les pans étaient arrachés. Mais, outre son
apparition devant moi, ce qui me transcendait le plus, c’était sa peau d’une
blancheur incroyable, sa beauté atypique et plus particulièrement la petite
marque qu’elle portait sur le coin de la joue. Une marque légèrement brunie sur
sa peau blanche. Quand elle se transforma définitivement, elle s’approcha de
moi. Je n’avais pas peur, jusqu’à présent, il ne s’était jamais rien passé.


—
Sindorey, chantonna-t-elle.


—
Laissez-moi.


Elle
plissa les yeux et s’avança encore plus près. Elle toucha mes cheveux blonds et
arrêta son regard sur mon pendentif. D'ordinaire, elle ne m'apparaissait pas
plus d'une dizaine de secondes et elle ne murmurait qu'un seul mot entre ses
cris perçants.


—
Sindorey, répéta-t-elle.


Elle
pouvait le répéter cinquante fois, je ne comprenais pas plus pour autant. Le
fantôme avait toujours les yeux rivés sur mon pendentif, elle releva la tête et
me fit face.


—
L’ange veille sur toi, Sindorey…


—
Mais encore ? grognai-je.


—
Encore ? Seul l’ange que tu choisiras aura le droit à tes faveurs.


Au
final, en y réfléchissant, je crois que je préférais les apparitions éclairs.
Elle ne comprenait rien à rien et répondait à mes sarcasmes comme s’il
s’agissait d’une conversation parfaitement normale. Bon sang, je devenais
folle...


—
Pourquoi êtes-vous là ? Q... qu... qui êtes-vous ?


—
Je suis la messagère de l’Antre Monde. Je suis Althéa, la gardienne des Calices…


—
Calices ? Antre Monde ? Vous déraillez… J... je déraille…


Putain
avec le bol que j’avais, j’avais dû bouffer un truc pas clair. Du moins,
c'était ce que je me répétais dans l’espoir de me convaincre moi-même. Je
n’avais aucun doute sur ce que mes yeux voyaient. 


Toujours
dans l’espoir qu’elle disparaisse, je fermai les paupières. L’espoir fait vivre
qu’ils disaient, mon cul, oui ! Mais mes minces espoirs s'envolèrent quand
je rouvris les yeux et que je pus constater qu’elle était encore et toujours
là, à me regarder comme si j'étais une folle dingue...


—
Tes questions auront des réponses quand tu seras prête…


—
Prête à quoi ?


—
Sindorey, j’ai quelque chose à te dire.


—
Je ne crois pas, non.


—
Par la lumière du soleil, je viens avec un message pour toi.


—
Vous vous trompez de personne.


—
Sindorey…


Je
frottai mes tempes. Ma tête menaçait d’exploser et mon cerveau de repeindre les
murs.


—
Arrêtez avec ce « signe d’oreille », j’y comprends que dalle...


—
S-I-N-D-O-R-E-Y, articula-t-elle en chantonnant.


Ce
qui ne m’aida pas du tout.


—
Peu importe, pourquoi dites-vous ça ?


—
C’est ce que tu es, une Sindorey.


—
Vous m’auriez dit blonde, stupide, humaine… oui, à la limite, j’aurais compris,
mais alors Sindorey, je ne vois pas trop où ça nous mène.


—
Tu as été choisie, tu es l’une de ces femmes. 


Mais
bien sûr…


—
N’as-tu donc jamais remarqué combien tu es spéciale ?


—
Pas vraiment, non.


—
Sindorey, ça signifie « femme de sang » ou encore « Calice ».


—
OK, m’écriai-je. Tout à fait, donc je suis une « femme de sang » et
c’est tout ce que vous avez à me dire ?


J'avais
un ton ironique et pourtant, elle me répondit.


—
Elles sont en danger, tu es en danger...


Je
voulus protester, mais son regard noir me dissuada de dire quoi que ce fût.


—
Elles disparaissent de plus en plus. Chaque jour, elles s’éteignent dans
d’atroces circonstances. 


—
Quel est le rapport avec moi ?


—
Tu es l’une de ces femmes, tu es en danger, toi aussi.


—
Moi ?


—
Ceci dit, je vois que l’ange veille sur toi.


—
Je… Il n’y a aucun ange qui…


Je
ne pus répondre, car la brume qui composait le corps de la femme commença à se
dissiper.


—
Sers-toi de ton don, aide les Calices. Pense à ce que tu vois, pense à tes
rêves, tout s’ouvrira à toi…


Je
voulus répondre, mais je ne trouvai rien de vraiment bien approprié à dire. Le
fantôme s'évapora complètement et je me retrouvai à nouveau toute seule dans le
noir le plus complet. 


Penser
à ce que je voyais...


 Un
don ? Les fantômes, était-ce ça le don que je possédais ? Est-ce que je les
voyais vraiment ou est-ce que c'était dans ma tête ?


Bien
sûr que je les voyais réellement. Tout concordait avec la lettre de mon
grand-frère.


Je
fermai les yeux et pour ne pas les rouvrir de peur de tomber sur un autre
fantôme, je recouvris le haut de mon visage de mes bras.


Malgré
mes maux de crâne, Morphée m'entraîna rapidement dans ses bras et me confia à
un homme qui m'attira à lui avec une assurance certaine. Je n'eus pas le temps
de voir son visage, mais je m'en fichais, je n'avais plus mal à la tête. Il me
lova contre lui et je perdis toutes notions de la douleur. Je me surpris en
essayant de respirer son odeur, mais il n'en avait aucune, ce qui était
sûrement normal puisqu'il était immatériel dans mon rêve, mais je ressentais la
douceur de ses longs cheveux noirs qui me chatouillait le visage.


—
Tu veilles sur moi ?


—
Ito mum angelus, gronda-t-il.


Il
ne répondit rien d'autre et bizarrement, je ne lui posai pas la question qui me
brûlait parfois les lèvres, car je n'éprouvais pas le besoin de le savoir. 


 


****


 


Les
premiers jours ne furent pas de tout repos et bien malgré moi, je n’eus ni le
temps de voir Micky ni le temps de prendre la route pour aller voir maman.
Heureusement, la technologie permettait de rester assez facilement en contact. 


Durant
les jours qui avaient suivi la visite de mon fantôme, j’avais relégué
Maden aux oubliettes, du moins c’était le mensonge que j’essayais de faire
gober à Riko et Micky ainsi qu’à moi-même. Mais aussi passionnant fussent mes
cours, ni la philosophie, ni les sciences humaines, ni les cours d’histoires et
sciences des religions ou encore les cours de langues anciennes, n’arrivaient à
m’occuper ; j’étais distraite. Autant par cette visite désagréable qui,
aussi étrange fût-elle, avait été plus intense que les autres, que par ce jeune
homme assez rustre. Sans savoir pourquoi,  je pensais à lui et à sa façon
détestable de me parler et pourtant, je me cachais sans cesse pour ne pas
tomber sur lui.


—
Jewel ! Jew, tu m’écoutes ?


Je
me retournai vers Micky.


—
Pardon, tu me disais quelque chose ?


—
Tu étais où, là ? On dirait que t’es malade ou que t’as vu un fantôme.


J'eus
un rictus.


—
Ça va, je suis juste fatiguée...


—
Tu es certaine qu'il n'y a rien d'autre ?


—
Certaine, dis-je en souriant. J'ai cours dans cette allée de l'université.


—
OK, on se retrouve plus tard.


Il
m'embrassa sur la joue et disparut dans la foule. Ce matin-là, il était vrai
que j'errais tel un fantôme. J'avançai dans les couloirs bondés, j'avais encore
mal au crâne et j'avais grand besoin de sommeil, mais il était hors de question
que je manque les cours. La vie universitaire était différente, plus cool et
plus joviale que celle du lycée. Nous n’étions plus des enfants, mais bel et
bien de jeunes adultes presque lancés, pour certains, dans la vie active. 


Il
y avait du monde ce vendredi matin et pourtant je sentis un regard sur moi.
C’était lui, nonchalamment appuyé contre l’encadrement de la porte, et pas
n’importe quelle porte puisque c’était la salle où j’avais cours. De loin, il
était plus facile de le détailler puisqu’il n’y avait pas ses grands yeux verts
pour éclipser tout le reste. Il me lança un sourire. Je me sentis rougir
instantanément et d’instinct, je me mis à ralentir. Peut-être pour gagner du
temps sur notre futur échange, ou bien juste pour avoir le loisir de le
détailler plus longtemps.


Il
était beau, vraiment beau, mais pas d’une beauté classique. En effet, Maden ne
ressemblait pas aux étudiants et ne paraissait pas s’y mêler non plus,
d’ailleurs. Je ne l’avais vu qu’à deux reprises, mais à chaque fois, il était
resté en retrait des autres. Il avait l’air incroyablement décontracté et sûr
de lui ; je n’avais jamais rencontré un gars ayant autant de confiance et
de prestance. Il dégageait quelque chose de cosmique, une espèce d’aura que je
trouvais séduisante malgré sa mauvaise humeur. 


Quand
je ne fus qu’à deux pas de lui, je soupirai et je m’arrachai à son regard
pénétrant, me rendant compte que mon petit cœur battait la chamade. Il me
regardait lui aussi, ses yeux verts n’exprimaient aucune émotion. Mes joues
virèrent au cramoisi. 


Au
moins, je suis assortie à ma tenue, pensai-je. 


Ses
yeux descendirent sur mes jambes, puis remontèrent lentement vers mes yeux à
nouveau. J’avais la robe rouge que ma mère m’avait offerte, mais je me sentais
nue. Cette sensation était désagréable surtout lorsqu’elle s’accompagna d’un
brouhaha plus intense. Je dus fermer les yeux et respirer à grandes bouffées
pour me calmer, ma fatigue due aux cours déjà chargés et intenses n’arrangeait
rien. Arrivée à son niveau, je fus incapable de me maîtriser davantage, mes
jambes lâchèrent sous mon poids et je titubai légèrement. Les bras de Maden me
retinrent juste à temps.


—
Je sais que je suis irrésistible, mais bon, essaye de te tenir correctement en
public.


—
La ferme !


—
Un bien vilain mot dans la bouche d'une demoiselle.


Je
ne répondis pas et je fronçai les sourcils.


—
Tout va bien ?


—
Tu es là et bizarrement, j'ai encore plus mal à la tête...


—
C'est souvent l'effet que je fais aux gens.


—
Oui, ça doit être ton arrogance et ta gentillesse envers ton prochain,
lâchai-je ironiquement.


—
Ah, je pensais que c'était mon physique de rêve.


—
Mais oui, compte là-dessus et bois de l'eau.


Soudain,
alors qu'il ricanait et s'apprêtait à sortir une réplique cinglante, je sentis
une secousse et plusieurs élèves me bousculèrent. Maden m'attrapa et m'attira
trop violemment à lui. Je poussai un petit gémissement de douleur quand je me
heurtai à son torse. Il  me remit sur pied et me lâcha, son regard par contre
resta grippé sur moi : il observa mes jambes puis en me détaillant
rapidement, il posa ses yeux sur mon pendentif.


—
Joli collier, lança-t-il, en fixant l'aile d'ange qui pendait un peu en dessous
de ma poitrine.


—
Merci... Pourquoi es-tu ici ?


—
Pourquoi tant d'animosité ?


—
Peut-être à cause du premier effet que tu m'as fait.


—
Je suis ici pour récupérer tes fiches de renseignements et les bulletins
d'inscription aux activités gratuites et rémunérées.


Je
sortis de mon sac les papiers qu'il demandait. Il feuilleta les fiches et un
petit rire de voyou illumina son visage sombre. 


—
Un problème ? demandai-je.


—
Une pom-pom girl, vraiment ?


—
Et en quoi ça te fait rire ?


—
Je ne vois pas l’intérêt des pom-pom girls… Des filles qui hurlent des phrases
débiles, n'incluant que des mots qui n'ont pas plus d'une syllabe.


—
Tu veux mon avis, dis-je en chuchotant, je suis entièrement d'accord avec toi.


Il
ne s'attendait pas à une telle réponse. Ses yeux intenses cherchèrent à me
sonder, mais je restai de marbre devant lui.


—
C'est vrai, quoi, que veux-tu que je fasse dans la vie, je suis blonde et
cheerleader. Mais qu'est-ce que je vais faire dans la vie, répétai-je.


Il
plissa les yeux, me regardant toujours avec un regard tantôt gris, tantôt vert.


—
Moi, tout ce que je vois, ce sont des filles à peine vêtues qui hurlent des mots
débiles.


—
C'est quoi ton problème? demandai-je. Ne me place pas parmi tes préjugés. Tu ne
me connais pas.


—
Peut-être, en attendant, tout ce que je vois, c’est une fille qui a rempli des
formulaires en fonction de la jolie couleur des flyers qu’elle a reçu dans le
simple intérêt de porter un uniforme trop court afin de se faire reluquer par
tout ce qui bouge.


Waouh,
ça c’était du harcèlement ou de la méchanceté gratuite, mais pourquoi ? Il ne
m’aimait pas, c’était une certitude, qui plus était sans me connaître, c’était
réciproque et pourtant, ça n’était pas dans mes habitudes. 


—
Ne juge pas sans connaître, nous sommes des gymnastes. Je sais danser, je suis
une championne olympique junior de gymnastique rythmique. Je me suis inscrite
au cheerleading pour pouvoir recevoir une bourse et ainsi payer le loyer de mon
appartement, pour pouvoir soulager ma mère de cette dépense.


—
Je ne te juge pas, je remarque juste que ces filles-là sont sans intérêt.


—
Tu sais ce que je pense, dis-je.


—
Comment
pourrais-je savoir ce qu’une gamine de dix-huit ans peut bien avoir dans la
tête ? rétorqua-t-il.


—
Je crois qu’en fait quand tu étais gamin, toi aussi tu fantasmais sur les
pom-pom girls, et comme tu étais bien trop stupide et bien trop moche, elles ne
se sont jamais intéressées à toi. Pauvre petit, ce fantasme est devenu un
complexe.


Ses
pupilles se dilatèrent et je ressentis comme une vague de colère émaner de lui.
Je sentis chacun de ses muscles se crisper. J’aurais dû prendre peur, mais à la
place, une sorte d’excitation nouvelle alimenta le sang qui pulsait dans mes
veines. Il s’approcha de moi, beaucoup – trop près d’ailleurs –, mais je ne
bougeai pas d’un pouce.


—
Le jour où je fantasmerai sur une gamine comme toi, je te ferai signe et là, je
te ferai des choses tellement scandaleuses pour une enfant de ton âge que tu
seras choquée, outrée et tu courras voir ta maman....


—
Arrête, lançai-je sèchement. C’est du harcèlement sexuel. Ils ne font pas
passer de tests psychologiques à l’entretien pour les tarés ?


—
Ce jour-là, continua-t-il en touchant ma joue du bout de ses doigts frais, tu
auras tellement honte à la simple idée de penser à ce que je t’ai fait que le
rouge te montera aux joues.


—
Stop, m’emportai-je en repoussant sa main. Tu n’as pas le droit. Encore une
allusion dégueulasse de ce genre et je vais voir le doyen.


—
Oh, non ! Ne me menace pas, non...


—
Bon, pousse-toi, j'ai besoin de rentrer en cours.


—
Mme Keller, une oratrice hors du commun.


—
Je le sais bien, fiche-moi la paix maintenant…


Il
avança un peu, laissant mes camarades entrer en cours. Je voulus passer, mais
il m'en empêcha.


—
Tu verras le cours le plus passionnant est celui sur le livre d'Énoch, ainsi
que celui sur le chef des anges déchus, Samyaza...


—
Super, merci du conseil. Tu as passé un accord avec Satan pour vanter les
mérites des déchus ?


Ses
yeux se mirent à lancer des étincelles.


—
Les déchus ont bien plus de valeur que les anges gardiens.


—
Je ne suis pas certaine que des traîtres aient plus de valeurs que des fidèles.



—
Laisse-moi te dire une chose : les anges déchus ne sont pas des traîtres,
ils étaient préposés à une mission divine, ils s'en sont juste écartés, car ils
ont trouvé sur terre quelque chose de bien plus attractif, quelque chose qui
les a rendus humains. Ils ont voulu être maîtres de leurs âmes, faire leurs
propres choix même au risque de fâcher Dieu.


—
Tu prônes la rébellion Juste Maden ? Tu veux que je rentre dans ta secte
pour vouer un culte à Satan ? Merci bien, je suis bien trop gentille pour
ce genre de choses.


—
On peut toujours s’arranger. Ceci dit, les pom-pom girl braillant des phrases
débiles ne sont pas les bienvenues. Bonne journée, mon ange. Je m’occupe de tes
papiers.


Sur
ses mots, il me laissa, mais hors de question de lui accorder le dernier mot,
pas cette fois-ci.


—
Au fait, Juste Maden... 


Lentement,
tel un mannequin sur un podium, il se retourna et me fit face.


—
Surveille tes arrières, parce qu'à force de te lancer des fleurs, un de ces
quatre, tu risques de te prendre le pot avec, lançai-je.


Il
esquissa un sourire de voyou. Je lui tournai le dos et entrai en cours sans
même me retourner. Je m’installai là où il restait de la place. Au moment où je
sortais mes affaires, je me rendis compte que trois phrases étaient inscrites
sur le grand tableau noir. Je les notai.


Objectifs du cours :


- Sensibiliser l'auditoire aux traditions spirituelles
marquantes du Japon


- Donner les clés les plus importantes de la mentalité
japonaise


- Poser les grands jalons de l'histoire du Japon


 


—
Bonjour à tous. Pour ceux qui débarqueraient seulement, je suis Madame Keller.
Nous allons étudier ensemble l’histoire et les sciences de la religion. Dans un
premier temps, comme noté sur le tableau, nous allons travailler sur les
traditions spirituelles du Japon. La durée de ce module sera de vingt-quatre
heures. Ni plus ni moins. Notez aussi, mes jeunes enfants, que les absents ont
toujours tort avec moi, alors ne venez pas me réclamer les cours que vous avez
manqués, vous n’êtes plus au lycée avec vos polycopiés. Si vraiment vous voulez
rattraper, il y a des cours de rattrapage la nuit ou vos amis étudiants qui
auront la gentillesse en plus de leur surplus de travail de vous passer leurs
cours. Bien, des questions ?


Personne
ne répondit ; je levai la main.


—
Oui, Mademoiselle ?


—
Clare. Je voulais savoir quel sera le contenu global de ce module.


—
Ah, une désireuse d’en savoir plus. C’est très simple. Le Japon a développé des
traditions spirituelles propres qui continuent d’imprégner la mentalité
japonaise. Il y a d’abord la tradition autochtone japonaise, appelée shintô,
autrement dit « la voie des dieux », avec ses mythes fondateurs du pays et de
la dynastie impériale. L’autre influence provient de la tradition bouddhiste importée
du continent asiatique ; nous le vérifierons au travers de figures
célèbres de moines japonais : Kûkai, Hônen et Nichiren, et de leur
école : bouddhisme ésotérique, Terre pure, Lotus. Ce parcours nous fera
visiter l’histoire contrastée des relations du Japon avec le continent,
histoire partagée entre accueil de l’altérité et affirmation identitaire…


 


****


 


Riko
et moi nous arrêtâmes brusquement quand on vit le nombre de filles qui avaient
répondu aux inscriptions. Riko n’était là que pour m’accompagner. Il y avait
une horde de filles armées jusqu’aux dents et plus que jamais désireuses de
devenir une des pom-pom girls de l’équipe universitaire. Elles allaient être
intenables et plus pestes que jamais. Personnellement, cet engouement ne me
faisait rien, j’étais juste contente d’être là. Mon amie, quant à elle, était
plus excitée qu’une puce. Je compris pourquoi en posant les yeux sur le seul
garçon présent ici. Micky me fit signe : il était là lui aussi. Je me
précipitai vers lui, il m’enlaça et embrassa mon front.


—
Je sens que ça va être compliqué, lança Micky.


—
Ne m’en parle pas…


—
Salut à toutes et merci d’être venue, cria une belle brune.


Une
avalanche de « salut » fusa tout autour d’elle et je la reconnus. Ma
tortionnaire du bizutage.


—
Pour toutes celles qui ne me connaissent pas et pour les autres, je m’appelle
Becca, je suis la capitaine de cette équipe et je suis contente de vous
accueillir parmi nous pour les auditions. Je ne pensais pas que vous seriez si
nombreuses.


Elles
rigolèrent toutes, mon meilleur ami étouffa un rire moqueur qui me fit glousser…


—
Tu n’as jamais été comme ça même du temps du lycée, qu’est-ce que tu fous là ?


—
À ma droite, reprit Becca, mon acolyte et aussi votre pire ennemie, Keri, qui
s’occupe des chorégraphies. Si vous avez pu trouver les affiches concernant le
cheerleading, c’est parce que nous recherchons quatre filles en urgence et une
cinquième qui servira de remplaçante. Si nous cherchons autant de filles, c’est
parce que trois des membres de l’équipe ont quitté l’université après le succès
de leurs examens, et qu’une autre a décidé d’arrêter pour se consacrer aux
études.


—
Foutaise, râla une jeune fille.


—
Donc, reprit la brune, aujourd’hui, c’est très simple, nous serons ensemble
pendant deux bonnes heures, pas plus, voire moins si tout se passe bien. Ma
chère Keri ici présente m’a appris une chorégraphie pendant vingt minutes tout
à l’heure.


—
Vingt minutes seulement ? Pour mémoriser combien de pas ? C’est peu, non ?
clamèrent plusieurs filles. 


—
Waouh, doucement, s’il vous plaît. J’ai appris une chorégraphie relativement
simple en moins de vingt minutes, donc je pense que vous n’aurez aucun problème
pour faire pareil que moi. 


Elle
marqua une courte pause.


—
Voilà comment ça va se dérouler : je vais danser devant vous une fois pour
vous montrer la chorégraphie, puis ensuite vous aurez trente minutes pour
l’apprendre en compagnie de Keri, qui vous donnera des astuces s’il le faut.
Vous passerez par groupes de quatre et ensuite, s’il reste du temps je
demanderai à chacune de faire une petite démonstration en solo. C’est bon pour
tout le monde ?


Nous
acquiesçâmes. 


—
À savoir que je ne suis pas un tyran et que je fais ça avant tout pour soutenir
l’équipe et défendre les couleurs de l’université, participer à une activité
pour pouvoir me sortir de la tête les cours épuisants et qu’avant tout, ça
m’éclate. Je veux que ça soit la même chose pour vous.


Elle
balaya les gradins du regard pour marquer une pause. Puis elle reprit :


—
Je pense qu’avant tout il faut apprécier et s’amuser, par contre, sachez qu’à
partir du moment où vous signez, je vous prierai une tenue exemplaire, donc je
ne tolérerai aucune détérioration de tenue ou du matériel qui vous sera donné.
Ensuite, je ne supporterai pas d’entendre à droite et à gauche que les filles
de l’équipe des pom-pom girls sont des idiotes et de vraies pestes, nous sommes
acceptées partout et par tout le monde et j’entends bien garder cette entente. 


Je
souris à Micky et je jetai un bref regard vers mes rivales. Elles buvaient
toutes les paroles de cette Becca. Mon frère disait toujours : « Rien
de tel qu’un petit discours sévère pour attirer et hypnotiser un
auditoire. ». Il avait raison.


—
Enfin, lança Becca, je sais que vous êtes toutes mignonnes et que vous avez
hâte de vous balader avec les tenues, j’espère juste que je ne trouverai pas de
filles à poils dans les vestiaires avec des mecs ou autres choses. 


—
Elle les traumatise, chuchota Riko, c’est parfait pour toi. Certaines sont déjà
carrément flippées vu qu’elle en a bizuté la plupart.


Je
commençai à m’entraîner avec les filles quand Becca, la tortionnaire de mon
bizutage, s’arrêta près de moi.


—
Ravie de te compter parmi les participantes, Jewel.


—
Salut.


—
Comment se passent les cours ?


—
Assez bien, épuisants, mais il faut s’y faire.


—
Et dire que ça ne fait que commencer…


—
C’est censé me rassurer ?


—
Non, te montrer la réalité, rigola-t-elle. Bon, bonne chance pour les
sélections.


Plus
tard, alors que nous étions dans les gradins, elles nous appelèrent.


—
OK alors, je veux sur la piste Sophie, Ashley, Penny et Jewel.


Elles
s’avancèrent ; elles étaient toutes stressées, bizarrement, j’étais
complètement zen. D’un calme incroyable même...


—
Ne stressez pas, amusez-vous, déchaînez-vous, vous êtes là pour ça.


Je
me mis à danser dès que la musique commença. C’était intense ; quand la
musique entrait en contact avec mon esprit, mon corps réagissait de manière vive
et naturelle. C’était en partie pour ça que j’étais devenue une pom-pom girl. 


Je
me mis à tourbillonner et à exécuter les gestes que Keri m’avait montrés vite
fait, j’en oubliai la vingtaine de filles qui me regardaient. J’oubliai les
trois filles qui essayaient tant bien que mal de se débrouiller et d’oublier le
stress. J’ouvris les yeux et, d’un coup, comme une apparition divine, je vis
Maden. Je sentais son regard perçant braqué sur moi et des frissons
désagréables parcoururent ma peau. 


Au
bout de quatre longues minutes, la musique cessa enfin et je pus finir mon
show. La salle entière fut en effervescence et tout le monde applaudit. Je
regardai furtivement Maden, mais il n’était plus là ; il n’était pas là du
tout. 


Était-il
venu ou l’avais-je imaginé ? Je secouai la tête et rejoignis mes amis dans les
gradins.


 







Chapitre 3


 


 


 


 


 


Nous
étions tranquillement en train de manger quand un jeune homme tapota l’épaule
de Micky. Il s’agenouilla près de lui et agita sous le nez de mon meilleur ami
une affiche avec le portrait d’une femme.


—
Est-ce que vous avez vu cette fille ?


—
Pardon ? lança Micky d’un air exaspéré.


—
Cette fille, est-ce que vous l’avez vue ? répéta le jeune homme en agitant
l’affiche devant mes yeux, cette fois-ci.


Je
regardai rapidement la photo, mais je ne la reconnus pas et je fis non de la
tête. Micky et Riko m’imitèrent.


—
Que se passe-t-il ? demanda Riko.


—
Elle a disparu.


—
Un enlèvement ?


—
Pas de piste. Tout ce qu’on sait, c’est que toutes ses affaires sont encore là.
Elle s’appelle Tessa, c’est une étudiante de première année, sa colocataire et
sa meilleure amie sont mortes de trouille. C’est la première fois qu’elle ne
donne pas signe de vie. Selon la fille, elle a disparu depuis trois jours sans
laisser aucune trace, rien.


—
Je ne l’ai pas vue, dis-je.


—
Tenez, gardez cette affiche. Certaines personnes autour de vous l’on peut-être
aperçue alors n’hésitez pas à la montrer, ça nous filerait un sacré coup de
pouce.


—
On passera le message, lança Micky.


—
Dans le genre flippant, grimaça Riko quand le garçon s’éloigna. Il y a déjà des
meurtres et des enlèvements, c’est génial.


—
Il n’y a rien de si tragique pour le moment, grognai-je. Ne pars pas si
pessimiste.


—
Mmh, elle est assez canon, il suffit qu’une bande de mecs bourrés ait eu envie
de s’amuser ou simplement un pervers et hop, plus personne, lança-t-elle en
riant.


Je
lui lançai un regard noir. Comment pouvait-elle parler de choses si graves avec
autant de légèreté ?


—
T’es glauque, Riko !


—
Désolée, je pensais détendre l’atmosphère, autant en rire, se défendit-elle.
Sinon, autant s’acheter une corde et se pendre directement…


Elle
continua de parler, mais je ne l’écoutais plus. Une douleur aussi vive qu’intense
se logea dans mon crâne. Je plissai les yeux. J’entendis alors un cri. Je
tournai énergiquement la tête vers l’origine du boucan mais je semblais être la
seule à avoir entendu. 


—
Jew, tout va bien ? demanda Micky.


—
Est-ce que tu as entendu ce bruit ?


—
Quoi ?


S’il
n’avait rien perçu, alors c’était ce don dont j’avais hérité qui faisait des
siennes. Un bruit pareil aurait dû alerter tout le monde. Je levai les yeux
vers mon ami et lui souris.


—
Rien, j’ai cru entendre quelque chose.


—
Ça va ? demanda Riko.


—
Oui, super. Je vais en cours.


Sans
attendre qu’ils me répondent, je me redressai, pris mon sac et m’engageai dans
le couloir. Il me fallait du calme ou une bonne dose de compréhension, parce
que là, j’étais complètement larguée. Le cri s’intensifia encore. C’était comme
une complainte. On aurait dit un cri de désespoir. La douleur dans mon crâne
était de plus en plus difficile à supporter. Je titubai et dus me retenir au
mur pour ne pas tomber. Quand je relevai la tête, je remarquai que les étudiants
présents près de moi me regardaient d’un drôle d’air. Je passais vite aux
oubliettes quand un type effectua dans le couloir une figure avec son skate.
J’aurais aimé faire passer mon mal de crâne aussi vite, mais il perdura. Je
fermai les yeux dans le mince espoir que ça aille mieux, mais elle cria encore
et je sentis alors une nausée monter. Je courus à travers le couloir à une
vitesse folle pour trouver des toilettes mais quelque chose dehors attira mon
regard. Je me figeai. 


Il
y avait un halo de lumière sur le toit de l’université. Il était éblouissant.
J’étais assez étonnée d’être la seule à regarder. Je compris pourtant bien
vite. Si personne n’y prêtait la moindre attention, c’était parce que j’étais
la seule à le voir. Oubliant la douleur, je me précipitai dans les escaliers
pour atteindre la sortie. Dans la cour, je me mis à courir comme une sprinteuse
vers le bâtiment.


Une
fois à l’intérieur, je ne fus pas étonnée de voir qu’il n’y avait aucun élève
présent ici. Je m’arrêtai quelques secondes pour reprendre mon souffle. Je
sentais comme des vibrations dans l’air. J’avançai, puis je me stoppai aux
abords du premier étage. Les escaliers étaient bien là, mais ils étaient comme
ensevelis par une brume épaisse et ténébreuse. Un peu comme ces matins où il
est impossible d’y voir à moins de cinquante mètres à cause du brouillard. La
texture qui était présente dans la cage d’escalier semblait compacte,
vaporeuse. Ça me faisait légèrement penser à la matière dont était fait
l’esprit que j’avais vu la veille. 


Je
posai ma main sur la rampe afin de monter, mais tout autour de moi
changea : l’air commença à vibrer. La brume s’anima et prit vie. C’était
comme si elle avait senti ma présence. Bouche bée, je titubai en arrière,
agitant mes bras devant moi pour ne pas que ça me touche, mais la brume
avançait rapidement et elle venait vers moi. Brusquement, les vibrations dans
l’air se firent plus abruptes. J’avais l’impression d’étouffer, j’avais le
sentiment que ce phénomène chimique n’était pas naturel. Un peu comme si cette
substance était là comme rempart, empêchant quiconque de monter.


Ne
regardant pas derrière moi, je perdis pied. Je poussais un petit cri et tombai
dans les escaliers. Ma tête heurta le sol. Le juron que j’avais sur le bout de
la langue à cause de la douleur cuisante se perdit dans ma bouche quand
j’aperçus la silhouette d’un ange sombre se dessiner devant moi. Je plissai les
yeux afin de mieux voir et de comprendre quelque chose, mais la douleur me fit
perdre le fil. Le sol était froid et dur et je me sentais de moins en moins
bien. Subitement le monde autour de moi, la brume, tout… tout parut basculer.
Tout devint noir.


Je
dus m’évanouir quelques minutes, car j’étais encore mal en point quand je
repris mes esprits. Je clignai des yeux et remarquai que j’étais encore dans le
couloir. La brume avait disparu, et pourtant, il n’y avait toujours pas
d’élèves dans cette aile de l’université. Je tournai la tête et alors je vis,
sous ses ailes ébréchées mais immenses et d’un noir absolu, un ange. Il m’observait.
Un rictus m’échappa : il avait une expression à la fois attendrissante et
détachée. Il semblait redoutable. Il avait l’air de faire partie d’un puzzle. 


L’espace
d’un instant, je crus qu’il s’agissait d’un rêve, que je n’étais pas réveillée,
mais une plume tomba sur le coin de mon visage et elle caressa ma joue tout le
long de sa chute jusqu’au sol. Je la suivis des yeux et je sus que tout ça
était réel, que je n’étais pas seule. Encore allongée, je levai la tête vers
l’ange et lui souris. Mes lèvres tremblèrent, car s’il était réel, il ne
pouvait s’agir que d’une seule et unique personne : l’ange qui veillait
sur moi comme l’avait dit l’esprit vaporeux. Peut-être était-ce le même qui
passait ses nuits avec moi. J’aurais voulu qu’il me love dans ses bras et
ressentir pour la première fois pleinement le battement de ses ailes tandis
qu’il se mettrait à voler en me tenant contre lui. L’ange bougea alors et à
nouveau tout devint noir.


 


****


 


Quand
j’ouvris les yeux, j’étais toujours allongée. Mais je n’étais pas au même
endroit. Non, le sol n’était plus dur et froid, mais plutôt moelleux et tiède,
j’écarquillai alors les yeux et me redressai sur les coudes. J’étais dans un
lieu que je connaissais assez bien. J’étais dans mon lit, dans mon appartement.


Qu’est-ce
qui s’était passé et qu’avais-je vu réellement ? Qui était cet ange, et surtout
qui m’avait ramenée ici ?


Je
me levai avec difficulté ; il était déjà treize heures. J’avais dormi plus
de seize heures. Merde alors ! Je me fichai bien d’avoir manqué les cours mais
j’aurais aimé comprendre quelque chose. Dormir m’avait fait du bien mais vu mon
état, j’avais dû trop me reposer. J’étais dans le cake, une vraie limace. 


Je
sortis de la chambre ; il me fallait une bonne dose de caféine. Je pris
mon portable, bizarrement posé sur la table de la cuisine. J’avais une bonne
vingtaine d’appels en absences, autant de Micky que de Riko. C’était la même
chose pour les messages vocaux et les texto. Je grimaçai, j’étais encore trop
fatiguée pour répondre quoi que ce fût à qui que ce fût. Je remplis la
cafetière et déposai le café dans le filtre avant d’appuyer sur le bouton afin
de la mettre en route. Puis je me dirigeai vers la salle de bains. L’eau tiède
sur mon corps engourdi me fit du bien. Je m’abaissai et pris mon shampoing. La
fraise embauma la pièce, je me massai les cheveux et les rinçai pour y mettre
de l’après-shampoing. 


Une
fois lavée, je sortis de la douche afin de me sécher. Mais alors que je
frottais mes jambes, mon regard fut attiré sur une chose nouvelle,
inhabituelle, bizarre. Sur la cuisse j’avais une tache. C’était une toute
petite marque en forme de larme ou de goutte. Je ne l’avais jamais vue. 


Est-ce
de ça que parlait Jeb dans sa lettre ? 


Jeb
ne m’avait jamais menti. C’était peut-être ça qui me chagrinait. Pour le coup,
j’aurais préféré qu’il le fît. À la seconde où j’avais commencé à lire sa
lettre, j’avais deviné que derrière ses révélations surréalistes, il me disait
la vérité. 


Je
n’avais pas envie d’être plus différente que je ne l’étais déjà. Prise de
folie, j’attrapai le gant de toilette posé sur le rebord de l’évier et je le
passai plusieurs fois sur ma peau espérant que ça allait effacer cette chose.
Mais, bien évidemment, c’était peine perdue. Elle était là comme si elle
l’avait toujours été. J’avais toutes les caractéristiques de ces femmes. 


Je
finis par laisser tomber. J’allais en parler avec Micky. J’enfilai une robe à
la hâte et partis en direction de la cuisine. J’attrapai une tasse et me servis
un café.


—
Enfin réveillée, princesse ? J’en veux bien un, moi aussi.


Je
poussai un hurlement et lâchai la tasse que j’avais dans les mains. Elle se
brisa au sol. Le café bouillant éclaboussa mes jambes et je lâchai un juron
tout en faisant face à la personne qui venait de parler. 


Maden…
Il était nonchalamment appuyé contre la porte de cuisine et me regardais, l’air
amusé.


—
Que… qu’est-ce que tu fous ici ? bafouillai-je.


Il
était tout sourire. L’effet de surprise qu’il venait d’avoir sur moi semblait
l’amuser. Il s’avança.


—
Tu étais évanouie quand je t’ai trouvée. Quasiment à l’article de la mort. Je
voulais t’emmener à l’hôpital mais puisque tu gémissais comme un bébé à la
simple idée d’y aller, je t’ai ramenée chez toi.


J’étais
abasourdie. J’ouvris la bouche pour dire quelque chose mais aucun son ne
sortit.


—
Tu es toujours avec moi, princesse ? Je comprends que je t’impressionne, mais
quand même…


—
Tu es trop sûr de toi ! 


J’avais
peut-être répondu trop vite.


—
Ne t’en fais pas, je comprends parfaitement le fait que tu sois impressionnée…


—
Si tu crois que tu m’impressionnes, tu te fourres le doigt où je pense,
lançai-je, exaspérée.


—
Mmh, je ne crois pas non. Mais moi, je te fourrerai bien mon doigt où je pense…


Je
grognai.


—
Espèce de pervers…


Je me serai bien foutu des baffes, parce que niveau répartie,
j'étais à chier.


—
Excuse-moi, mais elle était trop tentante celle-là, s’exclama Maden.


—
Va te faire foutre.


—
Généralement, on dit : « Merci de m’avoir ramenée chez moi… ».


Je
repris plus sérieusement mes esprits.


—
Où m’as-tu retrouvée ?


—
Dans la cage d’escalier du bâtiment principal, répondit-il.


—
Il n’y avait que toi ? Personne d’autre ?


—
Juste une foule d’étudiants complètement abrutis ne sachant quoi faire de toi.


Je
ne sus quoi lui répondre. Si tout semblait pour le moins normal dans ce qu’il
disait, c’était différent pour moi. Pour ma part, la dernière fois que j’avais
eu les yeux ouverts, j’avais vu une brume étrange et un ange noir. J’avais
envie de lui poser des tas de questions mais j’allais avoir l’air d’une folle.


—
Comment as-tu su où j’habitais ?


—
Je te signale que c’est moi qui me suis occupé de tes papiers, lança-t-il.


—
Mouais, tu n’as rien fait de pervers ?


Il
esquissa un rictus et éclata de rire.


—
Les gamines blondes à demi mortes dans mes bras, je ne suis pas fan. Aucune
crainte, tu es encore parfaitement vierge, l’honneur est sauf.


—
Va te faire voir !


Pourquoi
me faisait-il perdre mes moyens ainsi ? Je n’avais pas besoin de ça.


—
Tu… Qu’est-ce que tu fais encore ici ?


—
Vu l’état dans lequel tu étais, j’ai jugé plus prudent de garder un œil sur
toi.


Il
me sourit et j’en fus réduite à ne plus savoir quoi dire.


—
Merci, je vais mieux, tu peux y aller.


—
Me faut une dose de caféine avant d’y aller, femme.


Je
levai les yeux en l’air et lui servis une tasse. Puis je me baissai pour
pouvoir nettoyer le carnage au sol.


—
Laisse-moi faire, tu risques de te couper, lança-t-il.


Il
s’abaissa à mon niveau et me fit si peur qu’un bout de verre entailla la paume
de ma main. Il étouffa un rire.


—
Qu’est-ce que je t’avais dit ?


Il
prit alors du sopalin et retira le morceau de verre. Maden tamponna ma paume de
main pour essuyer le sang qui coulait et subitement son regard changea. Il se
pencha vers moi et sembla humer l’air. Ou alors peut-être était-ce mon sang qui
le rendait si attiré d’un coup.


—
Maden, qu’est-ce que tu fous ?


Il
releva la tête, l’air pensif.


—
Ça sent la fraise ici non ?


— 
La fraise ? m’étonnai-je. Oui, c’est…


—
C’est quoi ? demanda-t-il.


—
Mon shampoing.


Maden
se rapprocha de moi, si bien que nos genoux se touchaient à présent. Il porta
une main à mes cheveux et avec une lenteur exacerbée, il attrapa une mèche. Mon
cœur s’emballa et il se mit à cogner fort dans ma poitrine. La bouche de Maden
s’incurva en un sourire moqueur et je sentis l’air devenir plus rare quand il
fit glisser son doigt le long de la frange qui barrait mon front. Ma
respiration se fit plus longue, plus lourde.


—
Il n’y a que les gamines qui sentent la fraise et qui se coupent les cheveux
comme ça.


Le
soufflé retomba aussi vite qu’il était monté. Je ne savais ce que j’avais
espéré pendant quelques secondes mais c’était parti. Je me redressai, en
colère.


—
Tu ferais mieux de sortir d’ici, grognai-je.


J’attendis
quelques secondes mais il ne me répondit pas. Je baissai les yeux vers lui afin
de voir ce qu’il faisait et ce qui retenait son attention. Il ne ramassait pas
les morceaux de verres éparpillés un peu partout. Non, il regardait mes jambes.


—
Décidément, tu es vraiment…


Je
me tus en remarquant que ses yeux ne fixaient pas vraiment ma jambe mais plutôt
la petite marque en forme de larme. Il se redressa toujours sans un mot, but
d’une traite son café et me regarda de haut en bas. Je dus relever la tête pour
lui faire face.


—
Un problème ? demanda-t-il d’une voix grave.


—
Oui, pourquoi tu me regardais comme ça ?


Il
s’approcha de moi. Je crus qu’il allait me serrer dans ses bras, mais il se
reprit et s’arrêta.


—
Parce que je suis un mec et je dois bien avouer que tu as des jambes parfaites.


Je
me sentis bêtement rougir. Il me fixait d’une drôle de façon. Je n’arrivais pas
à identifier ce qu’il pouvait bien penser. Son visage était indéchiffrable. Je
m’en voulus de me sentir si gauche devant sa carrure si impressionnante et son
aplomb remarquable. Son sourire satisfait me donna envie de le gifler et de
m’infliger pareil traitement. Pour qui se prenait-il à parler de la
sorte ? Qui croyait-il être pour se comporter si familièrement et
grossièrement avec moi ?


Cependant,
vu la manière qu’il avait de regarder la marque sur ma cuisse, je ne pouvais
m’empêcher de penser qu’il en avait déjà vu.


—
Cette marque, sur ma jambe, tu en as déjà vu des semblables ? demandai-je.


—
Non, répondit-il.


—
À d’autres, grognai-je, tu semblais bien la connaître, oui… Tu avais les yeux rivés dessus, alors soit tu l’as déjà vue,
soit j’ai effectivement des jambes parfaites.


Maden plissa légèrement ses yeux. Mon franc parlé était un réel
problème. Il fallait toujours que je balance ce que j'avais sur le bout de la
langue. Et là, en l'occurrence, sa façon de me regarder n'était pas anodine, je
le savais. Il
lâcha le chiffon plein de sang qu’il tenait encore et attrapa ma main afin de
regarder l’infime blessure que j’avais. Il caressa doucement la petite plaie. Je n'avais rien du tout et je ne comprenais pas vraiment
son comportement. Mais son geste était doux, ce qui rendit la
conversation plus difficile. 


Il
leva les yeux vers moi, attrapa alors ma taille et me posa sur la table de
cuisine. Je me débattis. Il se posta devant moi et colla son front contre le
mien. Maden se pencha, et replaça une mèche de cheveux derrière mon oreille. Je
sursautai au contact de son doigt chaud sur le lobe de mon oreille.


—
Cette marque-là ? demanda-t-il alors en posant sa main sur ma jambe.


Je
fermai les yeux et hochai la tête. Je l’entendis souffler puis grogner.


—
Non, il ne me semble pas en avoir déjà vu… 


Sa
phrase resta en suspens et ses doigts se mirent à caresser ma marque.


—
Ce qui veut dire que tes jambes sont parfaites, ajouta-t-il d’une voix rauque.


Doucement,
tendrement. Son pouce se promena tout autour avec une douceur incroyable qui
contrastait avec l’humeur que je lui avais toujours connue. Le contact me
surprit, m'ébranla au plus haut point. Mon corps frissonna. J’avais comme envie
qu'il continue et en même temps, j’avais besoin qu'il s'arrête. Car je savais
que ça ne menait à rien du tout.


—
Je crois qu’il est temps que tu partes.


Ma
voix trembla, tout comme mon corps d'ailleurs. Maden grommela quelque chose,
mais je n’y prêtai aucune attention. L’instant d’après, mon téléphone sonna et
vibra sur la table. Je l’attrapai. Une partie de mon cerveau voulait continuer
cette conversation alors qu’une autre plus raisonnable me disait qu’il était
temps pour moi que je réponde au téléphone et que je retourne à la réalité. Je
me défis de l’étreinte de Maden et décrochai. Quelques secondes plus tard,
j’entendis la porte claquer. Il était parti, finalement.


—
Allô !


—
Jewel ? Jew, putain il était temps que tu me répondes. Tu es où ?


—
À la maison, Micky, je n’étais pas bien, je suis rentrée me reposer.


—
Ne me refais plus jamais ça ! hurla-t-il. Il se passe des trucs glauques
par ici et toi, tout ce que tu trouves à faire c’est de disparaître et de ne
pas donner signe de vie. Ça va ?


—
Oui, Micky. Je reprendrai les cours demain, je suis assez sonnée, j’ai mal au
crâne.


—
OK, mais ne refais plus jamais ça.


—
Je suis désolée.


—
Moi aussi, lança-t-il. C'était tes dons ?


— Oui, dis-je. C’est de plus en plus virulent, réel...


— Qu'est-ce qui s’est passé ?


— Des tas de trucs.


— Comment ça « des tas de trucs » ?


— J’ai comme qui dirait l’impression que mes pouvoirs changent. 


— Tu veux que je vienne ?


— Non, ne rate pas tes cours pour ça…


— Ça n’est pas seulement « ça », Jew. C’est important,
j’arrive.


Il
me raccrocha au nez. Il était mignon quand il s’inquiétait comme ça pour moi. 
Quelques minutes plus tard, il était là. Sans un mot, il me prit dans ses bras.
Je le fis entrer, il se vautra dans le fauteuil. Je me posai à côté de lui. Mon
meilleur ami était au courant de tout. Là encore, j’allais lui confier ce que
j’avais sur le cœur.


—
Explique-moi ce qui s’est passé.


Je
me levai et montrai alors à Micky la lettre que je n’avais pas osé lui exposer
dans ma chambre. Il prit son temps. À certains moments dans sa lecture, il
levait la tête et me lançait des regards suspicieux.


—
Est-ce que tu as cette tache dont il parle ?


Je
hochai la tête.


—
Depuis ce matin, dis-je.


Je
soulevai un peu les pans de ma robe pour lui montrer. Il posa les yeux dessus,
scruta quelques seconde la petite marque puis ouvrit la bouche.


—
Merde alors ! s’exclama-t-il.


J’esquissai
un sourire.


—
Tu as tout ce qui est décrit dans cette lettre. C’est… putain, tu étais déjà
sacrément glauque, là, c’est…


—
Va te faire voir, Micky Mouse.


—
Je plaisante, tu le sais, non ?


—
Oui. C’est bien pour ça que je ne t’ai pas frappé, rétorquai-je.


—
N’empêche, c’est glauque ce truc d’ange à qui ton sang appartient.


—
Tu crois que je vais laisser un type boire mon sang ? ricanai-je.


—
Peut-être que c’est ton mentor, celui qui te dévore des yeux.


Le
rouge me monta aux joues.


—
Arrête ça ! Surtout pas lui, c’est un vrai con…


—
Tu vas me faire croire que malgré son caractère de merde, il ne te fait pas
craquer ?


—
Pas le moins du monde, dis-je.


Il
ricana et me fixa.


—
Tu parles, oui. Ce type est du genre badass, et vous, les filles, vous raffolez
de ce genre de mec.


—
Oui, mais moi, je ne suis pas les autres.


—
On en reparlera, lança Micky avec un sourire. 


Je
levai les yeux en l’air.


—
Pour en revenir à ce truc d’ange…


—
Micky…


—
Si je ne t’avais pas trouvée dans un hangar en pleurs et complètement flippée
parce que tu voyais des morts, j’aurais pu dire que tu es folle et que la
blague de ton frère est de mauvais genre. Mais tu sais que je ne pense rien de
tout ça.


Mon
meilleur ami se pencha vers moi avec sa bouille de nounours. Il y avait un
temps où j’étais folle de lui. Mais très vite j’avais compris qu’il n’y avait
rien de plus qu’un amour fraternel. À une certaine époque, il savait me
protéger de tout. Je n’étais pas certaine qu’il allait pouvoir encore le faire
aujourd’hui.


—
Si Jeb t’a laissé une lettre en te parlant de tout ça, c’est que c’est vrai. Il
n’a pas précisé pourquoi mais il t’a dit de faire attention. Ce qui veux dire
que d’une façon ou d’une autre, si les gens venaient à savoir ce que tu es un Calice,
alors tu serais en danger.


—
Je crois que je le suis déjà.


—
Pardon ?


—
J’ai vu un fantôme. Jusque-là parfaitement normal tu vas me dire, raillai-je.
Mais elle n’était pas comme les autres.


—
C’est celle qui apparaît en te donnant des migraines ?


—
Oui. Cette fois-ci elle m’a parlé, expliquai-je. Elle m’a dit que j’étais un Calice
et que ces femmes qui portent ce titre étaient en danger.


—
Toi aussi, alors ?


—
Je ne sais pas. Elle a aussi vu le collier que Jeb a accompagné avec sa lettre
et elle m’a dit : « L’ange veuille sur toi », et…


—
Et quoi ? Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? insista-t-il.


—
Quand je suis partie hier, c’était parce que j’avais entendu un cri qui ne
venait pas du monde des vivants.


—
Tu t’es rendue sur place, c’est ça ? demanda Micky.


—
Oui, mais ça ne s’est pas passé comme prévu. 


Il
fronça les sourcils, je me redressai un peu.


—
Quand je suis arrivée, dis-je, c’était comme si je venais de pénétrer dans un
autre endroit. Il y avait une sorte de brouillard qui bloquait l’accès à l’étage.
J’ai essayé de monter mais cette chose, ce brouillard, m’en a empêchée. Ça
c’est comme animé et ça a essayé de m’attaquer. Je suis tombée des escaliers en
fuyant et j’ai fait un malaise. Quand j’ai ouvert les yeux, je crois que j’ai
vu un ange.


—
Tu crois ou tu es certaine ?


—
Je suis certaine. Il y avait un ange. Il m’a protégée, comme il le fait dans
mes rêves.


—
Jew…


—
S’il avait voulu me faire du mal, il m’en aurait fait lorsque j’étais
inconsciente, tu ne crois pas ?


—
Franchement, je n’en sais rien du tout. J’aurais aimé que Jeb te laisse un
guide de survie ou alors un Calice pour les nuls.


Je
souris.


—
Qu’est-ce que je suis censée faire ?


—
Pour le moment, attention, gronda-t-il. Il n’y a pas lourd à parier sur le fait
que cette fille qui a disparu sur le campus était un « Calice », elle
aussi.


—
Putain, jurai-je. C’est...


—
Dans la journée d’hier, le corps de la jeune étudiante Tessa Walker a été
retrouvé sans vie sur le toit de l’université dans laquelle elle venait de
débuter ses études. 


La
voix stridente de la journaliste à la télévision m’interrompit. La chaîne
venait d’arrêter ses programmes pour ce flash spécial. Fini mon film Princesse
malgré elle, et bonjour les informations morbides. Micky prit la
télécommande et monta légèrement le son.


—
Disparue depuis plus de trois jours et recherchée par ses amis et collègues
étudiants, la jeune femme n’a pu réchapper à celui que la police a déjà
surnommé « Le tueur angélique ».


Je
frissonnai en voyant la photo d’une jolie rousse. Micky faisait une drôle de
tête lui aussi. Je vis sur son visage qu’il venait de reconnaître la jeune
fille de l’affiche.


—
C’est…


—
Oui, répondis-je devant son absence de mot, c’est la jeune fille disparue que
le type cherchait sur les affiches…


Je
reportai de nouveau mon attention sur l’écran de télé.


—
Sur place notre envoyée spéciale en interview avec Monsieur Mayer, capitaine et
chef de brigade dans la Ville de Cork.


—
Pourquoi l’avoir surnommé « Le tueur angélique » ? demanda le
journaliste.


—
Pour une raison très simple. C’est le troisième cadavre de jeunes filles que
nous retrouvons sans vie. À chaque fois, l’assassin laisse une plume noire près
de sa victime.


—
Une plume ? lança le journaliste. C’est une signature assez rare.


—
Effectivement, répondit le flic. C’est la première fois que nous sommes
confrontés à un tueur avec une signature. 


—
Vous savez ce que signifie ce genre de comportement ? Ce n’est pas très
banal de déposer une plume près d’un cadavre. Veut-il faire passer un
message ?


—
Nous l’ignorons.


Micky
ricana.


—
Le flic est complètement largué. 


—
Tu crois ?


—
Ce que dit le journaliste, ce n’est pas con quand il parle de « faire
passer un message ». Regarde la gueule du flic, tu crois qu’il y a pensé ?
Tu parles, que des bons à rien.


—
Les plumes récoltées sont bien évidement entre les mains de nos experts mais
aucun ADN d’être vivant n’a été trouvé, se justifia le flic en répondant à un
autre journaliste.


 Était-ce
ça, la menace qui planait sur ces femmes ayant la même marque que moi ? Cet
ange que j’avais vu, était-ce lui qui avait tué la jeune femme ? Si
c’était le cas, pourquoi étais-je encore en vie, alors ?


—
Avez-vous la moindre information concernant le tueur ?


—
Pas la moindre.


—
C’était Jeff Castell, en direct de Cork pour nous. D’après nos dernières
informations, la victime était couverte de blessures. Selon le procureur en
charge de cette affaire, les premières analyses auraient été faites. Selon lui,
Mademoiselle Walker possédait, comme les autres victimes, des traces de
morsures. Nous n’en savons pas plus pour le moment. Nous reviendrons sur cette
enquête quand nous en saurons davantage.


Micky
se retourna vers moi et me dévisagea. Il avait le
visage sévère et inquiet.


— Promets-moi que tu vas faire attention à toi, que jusqu'à ce que
cette affaire soit réglée tu n'utiliseras pas ton pouvoir et tu feras attention
à toi...


— Micky, je...


— Promets-moi, Jew !


— Je te le promets, répondis-je.


Sauf que je n’étais pas tout à fait certaine de pouvoir tenir
cette promesse. 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 







Chapitre 4


 


 


 


 


 


Je
me réveillai sous les coups de six heures du matin en haletant et couverte
d'une fine couche de sueur sur toutes les parties de mon corps. Je fus déroutée de sentir mon corps si fébrile alors que
je ne me souvenais même pas de quoi j'avais pu rêver. D’ordinaire, je me
rappelais toujours de la consistance de mes rêves. Je fermai les yeux et me
forçai à me souvenir. Mais rien ne me vint à l'esprit.


À
regret, je quittai mon lit et partis dans la salle de bains, où je pris une
longue douche bien chaude. Les gouttes d’eau glissèrent sur mon corps, roulant
sur mes courbes et bizarrement, une sensation intime
se logea dans mon bas ventre. 


Une
fois habillée, je sortis dans le jardin ; il faisait assez frais donc
j’enfilai mon gros sweat. J’avais envie d’aller voir Jeb. Pour se rendre au
cimetière, il y avait la grande route ou alors, on pouvait couper par la petite
forêt au fond du jardin. J’enjambai la clôture et m’engouffrai en trottinant
dans les bois. 


Ce
matin, il n’y avait pas de brouillard comme souvent ici d’habitude. Je laissai
mes mains caresser les herbes hautes. La rosée était fraîche. Elle avait déposé
sur les roses sauvages, la mousse des arbres et les brins d’herbes ses petites
gouttelettes d’eau. J’avais oublié comme cet endroit était féerique le matin.
Je scrutai les environs jusqu’à ce que je tombe sur un phénomène assez rare.
J’avançai et m’accroupis au niveau d’une branche d’arbre où une araignée avait
tissé une grande toile. La rosée n’avait pas épargné le chef-d’œuvre de cet
insecte. La toile était couverte de gouttes. Ce phénomène tout à fait naturel
n’aurait pas capté mon attention en temps normal mais la réfraction des rayons
du soleil sur la toile m’offrait le très rare spectacle d’apercevoir un
arc-en-ciel de rosée. Jeb disait que ça portait bonheur de voir ce genre de
choses.


Les
allées du cimetière étaient vides et tout était silencieux. Je bifurquai dans
l’allée ou était la tombe de Jeb. La sépulture blanche de mon grand frère était
propre. Presque trop pour un type aussi bordélique que lui. Dans le vase en
pierre, il y avait un bouquet fané. Je le retirai, le
posai sur le sol. J’avais cueilli des fleurs sauvages sur le chemin, je
les déposai dans le vase. C’était mieux ainsi. 


Je
m’agenouillais devant la tombe quand je repérai une plume noire coincée sous
une plaque funéraire. Elle vibra sous l'effet du vent. Je soulevai la plaque et
pris la plume dans ma main. Sa douceur m'étonna, mais ce qui me surprit le
plus, ce fut sa longueur incroyable. En comparaison, elle était plus longue
encore que mon avant-bras. Je n'étais pas intéressée par ce genre d'objet, mais
je devais bien admettre que cette plume n'était pas banale. Elle devait
certainement provenir d'un oiseau majestueux. Un merle ? Un corbeau ?
Non, c’était autre chose. C’était plus magique encore. Était-ce possible que
cette plume appartienne à l’ange que j’avais vu lorsque la brume m’avait
attaquée à l’université ? Merde alors ! Il y avait de plus en plus de
signes. En temps normal, je l'aurais très certainement jetée, mais en la rapprochant
de mon visage pour la scruter davantage je fus incapable de défaire mon regard
d’elle. Sa couleur noire était comme rassurante, hypnotique. Comme si je
l'avais déjà vue. J'avais l'intime impression que c'était un cadeau, un
message. Qu’elle n’était pas là pour rien. Qu’elle rEnfermait quelque chose de
secret qui m'était destiné. Dans sa lettre, Jeb disait que je devais faire
attention : Micky avait raison, il n’avait pas précisé contre quoi je
devais me protéger. Une chose était certaine : ce n’était pas de cet ange.


—
Cette plume, interrogea une voix vibrante, ce n’est pas celle de…


Je
sursautai cherchant comme une furie la personne qui venait de dire ça, mais un
cri strident provenant des allées ouest du cimetière me fit tressaillir. Je me
levai et passai la tête entre la tombe de Jeb et la tombe voisine. Je fourrai
la plume dans les poches kangourou du sweat bleu de mon frère et j'avançai vers
le bruit. Le cri de plus en plus puissant résonna encore dans les allées du
cimetière. Je continuai à marcher, jusqu’à ce que je ne puisse regarder autre
chose que le spectacle que j’avais devant les yeux. 


La
seule chose que je percevais maintenant, c’était une silhouette, fluette,
floue. Elle n'était pas humaine. Je le savais parce qu'elle semblait irréelle,
elle ne paraissait pas faire partie du décor. Je fermai les yeux et les rouvris
à nouveau : elle était toujours là. La forme avait l’air d’être spectrale.
C’était une jeune fille. Elle devait avoir à peu près mon âge, et elle portait
une tenue d'antan. Comme ces vieux uniformes d'école du temps où les filles et
les garçons étaient séparés. Je pensais qu’elle criait. Ça n’était pas tout à
fait ça, c’était des pleurs. Elle arrêta soudainement. Ce genre de fantômes ne
me voyait jamais.


—
Je suis désolée… Tellement désolée…


Le
visage triste du fantôme prit alors une teinte résolue et impassible. Il
émanait d’elle une sorte de soulagement. Je ressentais en elle des émotions
incroyables. J’allais m’approcher davantage pour lui parler quand elle fit
volte-face et partit en direction des falaises. Je la suivis, intriguée.
C’était bien la première fois que je ressentais en moi de telles émotions. Qui
plus était provenant d’une autre personne. 


Une
fois au niveau des grilles de sécurité qui empêchaient les gens de passer
par-dessus, elle s’arrêta. Je crus qu’elle allait faire demi-tour ou alors
ouvrir la porte, mais elle ne le fit pas. Son corps se transforma en une image
floue, lumineuse puis brumeuse, et elle passa à travers la porte.


—
Putain de merde, jurai-je tout haut.


Je
courus vers le portail qu’elle venait de traverser et le touchai du bout de mes
doigts pour vérifier toutefois que je n’étais pas en train de rêver. Non, les
barreaux de la grille étaient bien solides et à part en la défonçant et en me
déboîtant l’épaule, j’aurais était incapable de passer au travers. Je l’ouvris.
J’aperçus la forme spectrale qui montait vers le bord des falaises. Je la
suivis jusqu’au bout, où elle s’arrêta. Elle enjamba la dernière rambarde de
sécurité puis en chantonnant un air familier, elle se mit à danser tel un
funambule sur les bords.


—
Non, dis-je. Ne fais pas…


Le
regard de la jeune fille était indéniablement attiré par le bas. Elle ne me
captait même pas, elle semblait obnubilée par la loi de la pesanteur. Je
n’étais même pas certaine que ce genre d’apparition me voyait. J’avais déjà aperçu
un fantôme de la sorte sur le toit de l’hôpital à la mort de Jeb. À chaque
fois, c’était le même spectacle. À l’époque, c’était le fantôme d’un jeune
garçon très certainement malade du cancer que j’avais vu se jeter du haut du
toit. À bien y repenser, c’était à la mort de Jeb que j’avais vu pour la
première fois un fantôme. Celui-là ne m’avait pas parlé non plus. 


Sur
certains sites internet, j’avais lu des témoignages que je croyais farfelus.
Les gens racontaient qu’il y avait plusieurs types de fantômes. Sur certains
forums, les internautes disaient que les vivants qui avaient décidé de mettre
fin à leurs jours en se suicidant étaient condamnés, voués à une malédiction.
J’étais aujourd’hui bien obligée d’admettre la véracité des choses, du moins
pour cette théorie. Cette fille était morte il y avait une bonne trentaine
d’années et pourtant, elle revivait encore son suicide. Elle était comme
coincée dans un monde parallèle.


Je
m’avançai. J’avais envie de la toucher pour l’empêcher de se jeter de la
falaise. Ou était-ce simplement pour approfondir la sensation étrange qu’elle
ne me procurerait rien qu’en étant près d’elle ? C’était déroutant. Avant,
je fuyais ce monde, et désormais que c’était concret grâce à Jeb, j’avais envie
d’y entrer. Je voulais savoir de quoi j’étais capable. 


Le
fantôme avança de quelques millimètres. Ses orteils dépassaient du bord. Je me
penchai ; le contrebas ne m’attira pas du tout. Elle releva la tête et
bafouilla un prénom puis elle fit un pas en avant. L’instant d’après, son corps
bascula en avant et elle se jeta de la falaise. Je tendis la main pour
l’attraper mais elle passa à travers son corps. Je poussai un soupir.
Impossible, je venais de suivre en direct le suicide d’un fantôme.


—
Encore une suicidaire, lança une voix derrière moi. 


Je
sursautai. C’était la même voix que tout à l’heure. Je me reculai du bord et
pivotai. J’aperçus alors une femme. Elle était morte, elle aussi. Sauf qu’elle
n’était pas comme l’autre. Je m'approchai d’elle. Elle était immobile devant
moi. Elle me scrutait bizarrement. Je remarquai de suite la tache similaire à
la mienne qu'elle avait sur la joue.


—
Elle me voit ? s'interrogea-t-elle.


Elle
secoua la tête comme une folle.


—
Non, c'est impossible, je suis morte, elle ne peut pas me voir. C’est juste une
paumée qui regarde l'horizon.


J’éclatai
de rire. Il était rare que je rencontre des fantômes pareils.


—
Bien sûr que je te vois, rétorquai-je.


C’était
quand même sacrément ironique comme situation. Il me semblait que d’ordinaire,
les réactions étaient inversées. 


—
Qui es-tu ? demandai-je.


Elle
sursauta, plissa les yeux puis s'avança vers moi. Elle agita sa main devant mon
visage.


—
Et comme ça, elle me voit ?


—
Étant donné le fait que tu agites ta main devant mon nez, oui, je te vois...


—
Putain, la vache, tu me vois ? Tu m'entends ?


—
Oui...


—
C'est un sacré de don que tu as là ! s'écria-t-elle.


Surprise,
j'éclatai de rire. Elle émit un petit rire, elle aussi. Merde alors ! J'étais
en train de rire avec une non-vivante...


—
C’est pour ça qu’il s’intéresse à toi, l’homme qui a perdu sa plume.


—
Quoi ?


—
Il vient souvent se recueillir sur la tombe sur laquelle tu as déposé des
fleurs…


—
Comment ça ?


La
jeune fille ouvrit les lèvres, mais elle se ravisa et disparut, laissant
derrière elle une brume épaisse.


—
Que faites-vous là ? hurla une voix derrière moi.


Je
poussai un petit cri. Je me retournai et je me pris un faisceau de lumière en
pleine tête. Le gardien du cimetière continua à agiter sa lampe torche en
direction de mon visage.


—
Vous faites quoi ici ? Vous êtes encore une de ces suicidaires ? Vous avez
l'intention de sauter ?


—
Je n'ai aucunement l'intention de sauter, grognai-je. Mais si vous continuez à
m'aveugler, ce n'est pas un suicide que vous aurez sur la conscience, mais
plutôt un homicide involontaire.


Il
grogna et baissa sa lampe.


—
Saleté de jeune. Tu fais quoi ici ? Tu n'as pas vu les grilles qui empêchent
l'accès aux falaises.


—
Excusez-moi, j'ai juste cru voir quelque chose.


—
Mais bien sûr, tu avais rendez-vous avec Casper le gentil petit fantôme ? À qui
parlais-tu ?


Il
ne croyait pas si bien dire, celui-là.


—
À qui parlais-tu ? Sortez d'ici toi et tes amis !


—
Je parlais toute seule, il n'y a personne avec moi.


—
Dégage d'ici ou j'appelle les flics.


—
Pas la peine d'être désagréable, grognai-je.


Je
ne me fis pas prier. J’enjambai la barrière tout le regardant dans le blanc des
yeux. Il était petit, grassouillet, chauve et il portait des petites lunettes
rondes. Son visage était sévère et lorsque je passai près de lui, il me lança
une sale réflexion. Ce fut mon sourire que je lui offris pour toute réponse.
Cela sembla le dérouter un peu. Je marchai jusqu’à la tombe. Une fois sur
place, je m'agenouillai à terre puis je souris comme une idiote à la photo de
mon blondinet de frère. 


—
Jeb..., commençai-je.


 


****


—
Tout va bien, mon bébé ? s’empressa de me demander maman quand elle me vit
rentrer par la porte de la cuisine.


—
Oui. Je suis allée au cimetière, je me suis dit que ça faisait un moment et
comme c'était son anniversaire, il était temps que j'aille le voir.


—
Tu aurais dû me réveiller, tu sais. On aurait pu y aller toutes les deux.


—
J’avais besoin d’être seule avec lui.


—
Ça me manque, lança-t-elle.


—
Quoi donc ?


—
De voir mes bébés si fusionnels.


Elle
embrassa mon front et remplit deux tasses à café. Puis elle me fit signe de la
suivre dans le salon pour le petit-déjeuner.


—
Jeb a toujours été intelligent, même tout petit, il bluffait toujours tout le
monde par sa maturité. Je me souviendrais toujours de la réaction qu’il a eue
lorsque je lui ai dit que j’étais enceinte. 


Je
levais les yeux vers ma mère. C’était la première fois qu’elle reparlait de ça
depuis sa mort.


—
Sur le coup, je me suis dit qu’il n’allait pas vraiment comprendre puisqu’il
n’avait que cinq ans. Mais j’avais tout faux. Il s’est levé et il s’est mis à
courir vers moi. Il avait les yeux brillants. Je pensais qu’il pleurait car il
ne voulait pas avoir de petit frère ou de petite sœur. Mais non, il était
réellement ému. Il disait que tu étais une petite fille et qu’il serait ton
protecteur.


Maman
prit une pause, elle avait les yeux remplis de larmes.


—
Il était heureux quand tu es arrivée. Il n’a jamais cessé une seconde de s’en
faire pour toi et de te protéger. Il semblait avoir l’idée fixe que c’était
pour ça qu’il était là. C’est drôle, parce que jamais ton père et moi n’avions
parlé de telles choses. Mais c'était ainsi. 


Elle
se stoppa, but une gorgée de café.


—
Tout le personnel médical était abasourdi de voir qu’il y avait autant de
complicité entre vous. C’était dingue. Tu avais beau avoir seulement quelques
jours, c’était Jeb qui te faisait sourire. Quand tu as eu des petits soucis à
tes oreilles et que tu avais mal, c’était Jeb qui arrivait à te calmer. Même
ton premier mot, était pour ton frère. Je peux t’assurer qu’il nous a nargué
papa et moi quand tu as ouvert la bouche et que tu as
dit : « Jeb ».


—
Ah, si je n’avais pas…


—
Cette fusion, c’était un don du ciel, me coupa maman. Je refuse que tu t’en
veuilles, j’adorais ça, moi, voir mes bébés si fusionnels.


—
Ça me manque trop.


—
Moi aussi. Oh, au fait, ça te dirait que l’on parte toutes les deux pendant tes
vacances de Noël ?


—
Trop, où ça ?


—
J’avais pensé aller à la montagne. Je ne sais pas encore où mais…


—
Oh, oui ! m’écriai-je.


Elle
rigola. Nous déjeunâmes ensemble bien que maman ne touchât pas beaucoup à ce
qu’elle avait préparé. 


—
Je vais me laver, je te laisse débarrasser la table ?


—
OK, tu es sûre que ça va, maman ?


—
Bien, lança-t-elle en souriant.


Plus
tard, maman et moi marchions à travers les rues éclairées de la ville. Nous
avions mangé au restaurant avant d’aller au cinéma. C’était bien de rentrer le
week-end à la maison.


—
Le film était extra, lança maman.


—
Je trouve aussi, dis-je en plongeant ma main dans le paquet de pop-corn.


— 
Et l’acteur principal était très sexy.


—
Sexy ? répétai-je.


—
Tu ne trouves pas ?


—
Non. Le mot « sexy » n’est pas assez fort je trouve.


Maman
rigola. Ça me faisait plaisir de la voir sourire. J’étais contente qu’elle
sorte et qu’elle aille mieux. Elle était en rémission désormais. Je l’avais
accompagnée, je l’avais vue se battre contre la maladie et gagner alors, je ne
pouvais pas concevoir une seule seconde que son cancer puisse revenir. Je n’avais
plus qu’elle. Il y avait bien mon père, mais je n’étais pas tout à fait
certaine que cet homme fût encore en vie. Je me souviens qu’il avait quitté la
maison un matin, nous disant au revoir comme toujours. Puis nous l’avions
attendu mais il n’était jamais revenu. Depuis, nous étions sans nouvelles. Pas
la moindre.


—
Maman, est-ce que tu crois que papa…


Comme
j’étais perdue dans mes pensées, je n’avais pas vu qu’elle était en retrait. Je
m’arrêtai pour voir ce qu’elle faisait. Elle avait les mains posées sur ses
genoux la tête penchée en avant. Je m’avançai vers elle au moment où elle se
mit à cracher du sang. Elle tituba et eut le temps de se retenir à une voiture
avant que je ne la soutienne.


—
Maman ! m’écriai-je.


Elle
ne répondit pas et se mit à vomir du sang. Je respirai un grand coup et
continuai à la soutenir en refoulant les larmes et la détresse qui montaient en
moi.


—
Jewel…


—
Ne dis rien, je sais ce que j’ai à faire, je vais t’emmener à l’hôpital.


—
Ça va aller, chuchota-t-elle avec difficulté.


—
Non, ça ne va pas aller. On va à l’hôpital…


Elle
esquissa un sourire et d’un coup, je ressentis tout son poids s’abattre sur
moi.


—
Maman ? 


Je
penchai la tête pour la voir. Elle venait de s’évanouir. Je l’emmenai jusqu'à
la voiture avec pas mal de difficultés. J’eus un mal de chien à la déposer à
l’arrière de la voiture et encore plus quand je dus la tenir pour pouvoir lui
mettre la ceinture de sécurité. Je trouvai les
clefs de voiture dans son sac, aussitôt je sautai derrière le volant et les
enfonçai dans le contact. 


Le
centre hospitalier était à une bonne vingtaine de kilomètres du centre-ville et
je ne devais pas perdre une seconde. Je me mis à rouler jusqu’à m’insérer
quelques minutes plus tard sur la petite route de campagne. C’était une espèce
de raccourci qui, contrairement à la grande route, faisait gagner cinq bonnes
minutes. Le seul problème qu’il pouvait y avoir la nuit, c’était le fait que
l’endroit n’était pas très éclairé. Et je n’étais pas franchement rassurée mais
pour maman – surtout dans son état –, j’aurais emprunté toutes les routes
possibles et inimaginables. J’allumai les pleins phares et accélérai un coup,
mais soudainement, un gros claquement me fit sursauter. Je regardai dans le
rétroviseur arrière afin de vérifier qu’aucune voiture ne m’avait touchée.
J’étais seule sur le sentier et maman était encore dans les vapes.


—
Putain de merde, mais que se passe-t-il ici ?


Je
reportai à nouveau mon attention sur la route. Je devenais parano en plus
d’être moralement stressée pour maman. En même temps, avec les enlèvements, les
fantômes et les histoires plus que réelles de Jeb, il y avait de quoi devenir
folle. Un médecin m’aurait Enfermée sans soucis à l’asile. 


J’essayai
de me détendre mais un deuxième bruit se fit entendre. J’inspirai longuement et
cette fois-ci quand je regardai sur ma gauche, à travers la vitre, j’aperçus un
homme en lévitation. Il volait parallèlement à la voiture. Je poussai un cri.
L’homme ricana et abattit de nouveau son corps lourd contre la carrosserie de
la voiture. La vitre se fissura quelque peu. C’était un ange, il avait une
paire d’ailes. Elles semblaient vaporeuses, faites de brume. J’étais à présent
morte de peur mais je ne comptais pas me laisser faire. 


La
voiture fit une sortie de route quand l’ange se cogna à nouveau dedans. Je pris
une profonde inspiration et je braquai le volant violemment pour essayer de
remettre la voiture sur le chemin. Les roues glissèrent, mais je réussis quand
même. J’avais une peur bleue, mais je ne pouvais rien faire d’autre que rouler,
alors je poussai mon pied sur l’accélérateur. Le moteur gronda, mais je m’en
fichais royalement, je continuais de rouler aussi vite
que possible afin de pouvoir m’en sortir. J’entendis rire, ce qui me glaça le
sang mais ça ne m’empêcha pas d’avoir le pied collé contre l’accélérateur. Au
bout de quelques secondes, je me rendis compte que l’ange n’était plus là. 


L’avais-je
semé ? Je l’ignorais et je n’avais pas le temps d’y penser. Maman était la
priorité.


Je
roulai à pleine vitesse jusqu’à la sortie du chemin, puis la voiture se mit à
ralentir. Le moteur grinça et la véhicule s’arrêta brusquement.


—
Merde ! grognai-je. Merde, merde et merde !


Je
sortis à la hâte, oubliant l’éventuel danger qui rôdait autour de moi et
poussai ce maudit tas de ferraille sur quelques mètres afin de le mettre sur un
trottoir pour ne pas gêner les autres usagers. Je rentrai de nouveau dans la
voiture et fouillai dans mon sac pour trouver mon téléphone. Bien évidemment,
la faute à pas de chance comme dirait l’autre, le réseau était mort. Je n’avais
aucune possibilité d’appeler avec mon portable, pareil avec celui de maman. Je
jurai et sortis de la voiture. Je tournai sur moi-même afin de voir où j’étais,
je ne connaissais pas trop cet endroit. Le lieu était désert et il n’y avait
aucune maison aux alentours. Rien qui n’aurait pu me… 


C’est
là que je repérai, à quelques pas de là, caché derrière une brume épaisse, un
entrepôt.


—
Maman, appelai-je en la secouant un peu. Maman…


Elle
ne répondit pas.


—
Nous sommes en panne, il doit y avoir un entrepôt a quelques mètres, je vais
aller voir s’il y a quelqu’un. Je… je fais au plus vite, excuse-moi, maman.


Je
me mis à courir le plus vite possible en direction de l’immeuble. Je n’étais
pas rassurée de laisser maman toute seule, surtout avec ce qui c’était passé.
Mais je n’avais d’autre choix que de trouver quelqu’un pour m’aider. Il fallait
qu’elle se fasse soigner, surtout avec ses antécédents médicaux. 


Quand
je m’arrêtai devant l’immense bâtisse, je sifflai. J’avais cru voir un entrepôt
de loin et je ne m’étais pas trompée. Sauf qu’il avait été complètement
réaménagé. Cependant, il ne s’agissait, ni d’une usine ni d’une autre
structure. Non, je me trouvais devant une boîte de nuit…


Le
club en question était immense, il s’appelait « La Coupe », il était
sur trois étages. Malgré la brume qui obscurcissait un peu les lieux, l’endroit
semblait aussi grand que magnifique. Les murs en brique étaient noirs, les
vitres étaient teintées et ne permettait pas de voir à l’intérieur ce qu’il s’y
passait. L’enseigne rouge de la boîte de nuit contrastait avec les murs noirs.
J’aimais beaucoup le design. Le club devait être nouveau puisque nous n’en
avions jamais entendu parler. Je m’avançai jusqu’à une petite porte et posai ma
main sur la poignée quand un videur sortit pour me barrer la route.


—
L’entrée est payante ici, aboya-t-il.


—
Je ne veux pas rentrer, enfin si, mais… Je veux simplement passer un coup de…


—
Si tu ne payes pas, tu n’entres pas.


—
Je veux tout simplement…


J’essayai
de passer sous son bras, mais il grogna et m’attrapa par la taille.


—
Tu payes ou tu dégages, gamine.


—
Ma mère est dans ma voiture plus loin, elle est malade et nous sommes en panne,
je veux juste pouvoir appeler…


—
Ce ne sont pas mes affaires, gronda-t-il.


Je
ravalai les insultes que j’avais sur le bout de la langue et mes larmes
aussi : après tout, la vie de maman était bien plus importante que le prix
d’une putain d’entrée dans un club de merde. Je sortis mon portefeuille et lui
tendis un billet. Le videur retrouva alors un sourire hypocrite de commercial
et me fit rentrer.


—
Bonne soirée, jeune fille.


J’entrai
et m’avançai à l’intérieur de l’entrepôt. Le lieu était magnifique, je n’étais
jamais venue dans ce genre de clubs. Il fallait dire aussi qu’avec mes amis, on
allait toujours aux mêmes endroits. Des enceintes le long de chacun des murs
diffusaient une musique rock entraînante et entêtante. Il y avait un monde de
fou ; sur la piste, les gens dansaient. Certains se déhanchaient seuls
alors que d’autres se cherchaient. Plusieurs personnes s’étaient même déjà
trouvées et étaient Enfermées dans une bulle où elles ignoraient tout. Leur
danse était langoureuse, attractive, intense.


 Les
murs étaient peints en rouge, mais on ne voyait presque plus la peinture,
puisqu’ils étaient tapissés de drapeaux, posters, affiches, photos et tous ce
qu’il était possible d’accrocher sur un mur y étaient suspendu. Il y avait des
guirlandes lumineuses, des affiches gothiques, d’autres plus normales annonçant
des concerts. Certaines peintures étaient érotiques, quant aux photos, elles
retraçaient les années de vie de cet endroit. Contre les murs à ma gauche et en
face de moi, sur toute leur longueur, il y avait des tables recouvertes de
nappes rouges. La décoration était sommaire mais affreusement romantique
puisqu’il y avait des bougies noires et rouges allumées. Cependant, la cire
coulait sur la table, et c’était ce détail qui rendait le lieu gothique et
romantique à souhait. Les banquettes étaient rouges elles aussi, certains coins
étaient fermés et occupés. Les gens parlaient, riaient, d’autres
s’embrouillaient, mais rien de bien méchant.


Je
devais avouer que j’étais assez fascinée par les lieux. Une jeune serveuse me
sortit de ma contemplation en me bousculant. Elle s’excusa tout en avançant. Je
me rappelai alors du pourquoi de ma venue et je me dirigeai vers le bar.


—
Salut, toi, lança une voix derrière moi. Tu es nouvelle par ici ?


—
Bonsoir, je…


L’homme
devait être saoul vu la façon dont il se tenait devant moi.


—
Laisse-la tranquille, cria un homme assez imposant par-dessus le bar.


Il
partit sans rien dire.


—
Tu veux quoi, poupée ?


—
Bonsoir, je…


—
Tu ne veux pas payer l’entrée et tu ne sembles pas dans ton élément ici.
Pourquoi es-tu là ?


—
Excusez-moi, dis-je. Je suis tombée en panne de voiture dehors, il y a ma mère
à l’intérieur. Je dois impérativement la conduire à l’hôpital. Je n’ai pas de
téléphone, si je pouvais juste me servir d’un téléphone pour appeler les
secours…


—
Je ne peux rien faire pour toi, poupée, le téléphone ne passe pas ici.


—
Même votre fixe ?


—
Je suis désolé.


—
Ça n’est rien, merci quand même, je vais y aller…


—
Attends petite, tu sais où nous sommes ici ?


—
La Coupe, c’est ça ? Je suis désolée, je ne connais pas cet endroit. Je suis
passée de nombreuses fois devant mais je n’ai jamais prêté une seule attention
à un quelconque bâtiment ici.


—
Tu as quel âge ?


—
Dix-neuf ans, dis-je. Mais désolée, je n’ai pas le temps de discuter, ma mère
est mal en point et elle m’attend.


Le
barman me regarda bizarrement. Je l’ignorai et pris la direction de la sortie.
En passant, je percutai violemment quelqu’un.


—
Je suis désolée, je…


L’homme
me sourit. 


—
Pas de mal, beauté.


 Puis
il retourna danser. Désorientée, je tournai une fois sur moi-même pour repérer
la sortie quand je tombai face à Maden. Il était entouré de deux femmes d’une
beauté somptueuse. Une dans chaque bras. Il leva les yeux vers moi et me fixa
d’un air mauvais, étonné. Je secouai légèrement la tête et refoulai les larmes.
Comment allais-je faire pour maman ? Si elle ne se faisait pas soigner
rapidement, elle pouvait en mourir. Je sortis de la boîte et envoyai balader le
videur de l’entrée quand il se permit une réflexion.


—
Jewel ! cria une voix derrière moi.


—
Je n’ai pas le temps de m’arrêter pour bavarder ou m’embrouiller, Juste
Maden.


—
Attends, je te dis. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


—
Rien…


Il
plissa les yeux et s’avança vers moi. Derrière lui, deux filles apparurent et
me jaugèrent d’une façon désagréable. Je pris sur moi et ne dis rien. Vu le
degré de frustration et de colère que j’avais en moi, il ne valait mieux pas
qu’elles l’ouvrent.


—
C’est quoi ça ? lança l’une d’elles. Un souillon ?


—
Je n’ai pas le temps pour une descente en règle, grognai-je. Retourne t’amuser
avec tes chiennes de garde et laisse-moi tranquille.


—
Chiennes de garde, répéta l’autre. Tu comptes la laisser nous insulter ?


Maden
ricana puis redevint sérieux en me fixant de nouveau.


—
Comment as-tu trouvé le bar ? Comment t’es-tu retrouvée dans un tel
endroit ? 


—
Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


Il
me lança un regard noir.


—
C’est dangereux ici, tu veux te faire tuer ? 


—
Je… Me faire tuer ? répétai-je.


—
Que fais-tu ici ? demanda-t-il.


—
Rien qui ne te concerne, j’y vais.


Je
lui tournai le dos, mais il me retint par le poignet.


—
Maden, tu fais quoi ? lança l’une des pétasses. C’est elle ou nous ce
soir. Tu sais bien ce qu’il se passe quand c’est nous, alors tu te
décides ?


—
Oui, parce que sinon, on part s’amuser sans toi, rajouta l’autre.


Je
restais bouche bée devant tant de vulgarité.


—
Alors, princesse, que fais-tu ici ?


—
Ma voiture est en panne est ma mère doit être conduite à l’hôpital, dis-je.


—
Je vais t’y emmener.


—
Vraiment, tu choisis cette gamine ? Elle est…


Maden
se retourna vers les deux filles et attrapa l’une d’elle par le poignet. Il
leur parla, mais je n’entendis pas ce qu’il leur raconta, puis je n’avais pas
le temps. Ça faisait déjà dix bonnes minutes que maman était toute seule sans
surveillance alors je devais y aller. Je me mis à courir dans la direction de
la voiture. De loin, je vis qu’elle était toujours là et que maman aussi. Alors
que j’étais arrivée, une ombre se dessina derrière moi.


—
Je vais t’y emmener.


—
Non, je ne voudrais pas te priver d’une bonne partie de jambes en l’air.


—
Parce que selon toi, c’est ce qu’elles me proposaient ?


—
Ah, non, c’est vrai, vous alliez jouer aux cartes jusqu’à vingt et une heures
pour ensuite aller vous coucher... Ne me prends pas pour plus conne que je
suis, c’est insultant.


—
La jalousie te donne du rouge aux joues, tu sais.


—
Jalousie ? Laisse-moi rire ! Et puis, combien y avait-il de chance
pour que tu sois là ce soir ?


—
Oui, tu es jalouse, tu as les joues toutes roses, ça te va plutôt bien
d’ailleurs.


—
Arrête de sortir des conneries. Je ne suis pas jalouse. Pourquoi le serais-je
d’abord ?


—
Parce que nous étions très intimes chez toi…


—
Dans tes rêves, il n’y a rien eu du tout. Tu es un pervers, rien d’autre !


—
Faut-il que je te rappelle où nous en étions ? Faut-il que je finisse ce
que tu désirais que je fasse ?


Il
s’avança vers moi et se permit d’enrouler son bras autour de ma taille et de
m’attirer à lui.


—
Arrête ! Arrête ! Pour qui tu te prends ?


Je
me débattis, ce qui lui offrit apparemment la possibilité d’enrouler plus
encore son bras autour de ma taille pour me faire plus proche encore. J’étais
totalement coincée, j’étais même dans l’incapacité de bouger. Son torse était
grand et impressionnant. 


—
Tu es enfin calmée ? 


Je
ne répondis rien. J’évitais même de le regarder. Pourquoi est-ce que ce sale
type me rendait toujours si… tarte ?


—
Ne t’en fais pas, princesse. Je ne te forcerai jamais à quoi que ce soit si tu
n’en as pas envie. Mais le jour où ça sera le cas, ça risque d’être explosif.


—
Ah bon ? Il me semble pourtant que les gamines blondes, ça n’est pas ton
genre.


Il
éclata de rire et glissa quelque chose dans la poche avant de mon jean.


—
Qu’est-ce que…


—
C’est le billet que tu as donné à l’entrée, tu n’avais pas besoin de payer,
chuchota-t-il.


—
Merci, mais je n’avais pas besoin de toi pour ça.


—
Ça c’est la chose dont tu aimerais te convaincre, ma princesse.


Sur
ces mots, il me lâcha et se dirigea vers la portière. Il se pencha vers maman
et glissa ses bras sous son corps inerte. Sans le moindre effort, il la souleva
et la sortit de la voiture. Dans les bras de Maden, maman semblait être aussi
légère qu’une plume. Je le suivis dans la rue puis dans le parking de la boîte.
Il s’arrêta devant une grosse berline. Il déposa maman sur la banquette arrière
et m’ordonna de m’asseoir à côté d’elle alors que lui s’installait derrière le
volant. Je caressai les cheveux de ma mère pour essayer de la rassurer, de lui
faire comprendre que j’étais là et que j’allais l’emmener la soigner, quitte à
être redevable à vie au pire tuteur du campus de l’université.


 


 


 


 


 


 


 


 


 







Chapitre 5


 


 


 


 


 


Je
regardai une dernière fois mon reflet dans le miroir. J’étais assez jolie quand
je faisais des efforts, j’aurais aimé que mon frère puisse le voir. Maman
allait mieux, elle était sortie de l’hôpital le lundi et avait tenu à ce que je
la laisse tranquille. Elle avait refusé que je rate mes cours pour m’occuper
d’elle. Maden était resté près de moi jusqu’à ce que les médecins nous donnent
le pronostique et jusqu’à ce que maman se réveille le dimanche matin. 


Je
me penchai vers ma coiffeuse et mis du rouge sur mes lèvres. Je me dépêchai de
me préparer. Avant de partir, j’embrassai maman et Karen – sa meilleure amie –
et je filai tout droit en direction de la plage. Mes amis m’attendaient déjà.
Micky m’enlaça, et me présenta à toute une ribambelle de personnes que je ne
connaissais pas.


—
La fête peut commencer ! hurla-t-il. Jewel est là.


Plus
tard, la fête battait son plein. Nous étions une bonne trentaine, mais c’était
sans compter toutes les autres personnes éparpillées un peu partout sur la plage.
Il y avait des sportifs, des pom-pom girls, la plupart des gens étaient des
étudiants. Becca, l’horrible bizuteuse et accessoirement capitaine des
cheerleaders, me fit signe au loin. Je faisais partie de l’équipe
maintenant : les résultats étaient tombés dans la semaine et Becca s’était
montrée très amicale. Elle était restée près de moi toute la semaine, et à
certains moments, je devais bien avouer que je l’avais trouvée collante. A
contrario, je n’avais aperçu Maden nulle part, cette semaine. 


Micky
prit place à côté de moi et me tendit une bière et un paquet de chips que
j'acceptai bien volontiers. Il cogna sa bière contre la mienne pour trinquer et
on but en silence pendant quelques secondes.


—
Je suis content que tu sois là, j’ai cru qu’avec ta mère et cet autre cadavre
que l’on a retrouvé, tu ne voudrais pas sortir.


—
Je ne vais pas me laisser abattre, comme me l’a si bien dit maman avant que je
ne parte.


—
C’est sympa ici, non ?


—
Oui, dis-je, bien que contrairement à avant, les choses changent. Elles ne sont
plus les mêmes. On grandit, il y a certaines choses en plus ou au contraire en
moins…


—
Tu entends ce bruit ? balança-t-il soudain.


Je
tendis l'oreille puis je tournai la tête. Je tombai alors sur un spectacle que
je n’avais jamais vu. Ébahie, je fus incapable de quitter des yeux le rideau de
pluie qui tombait en trombe à quelques mètres de nous. C'était comme dans les
films ou dans les dessins animés, quand l’eau ne tombe que sur un personnage
poisseux. Ça paraissait irréel. J’appuyais sur l'épaule de Micky et je lui fis
signe de regarder ; ses yeux rieurs se transformèrent un peu plus.


—
C'est magnifique, lança-t-il.


—
Oui...


Il
me prit par la main d'un coup et enroula ses doigts autour des miens. Je ne
protestai pas quand il se leva et m’entraîna dans une course folle vers la
pluie. Au bord de l’averse, il m'adressa un clin d’œil et me poussa sous le
rideau d'eau. La pluie tomba en trombe sur ma peau nue, éclaboussant mes jambes
et mes bras. L'eau n'était pas froide, elle n'était pas chaude non plus,
c’était une pluie de septembre, tiède et douce. Mon meilleur ami rentra avec
moi et m’entraîna dans un slow qui me déconnecta de la réalité. Il n’y avait
rien que nous. Ça me faisait du bien. Il était mignon, attendrissant. À bien y
regarder, il était même très beau. C’était mon meilleur ami. 


L'eau
continua à tomber durant de longues minutes, pendant lesquelles nous ne
pensions qu'à nous et à rien d'autre. Micky me libéra de ses bras et je me
sentis soudainement triste et idiote. Son regard se fit prenant.


—
Il y a quelque chose ? demandai-je.


—
Je te protégerai de tout, Jewel. Je ne laisserai personne te faire le moindre
mal.


Je
ne répondis rien, je me contentai juste de lui sourire. Micky avait quelque
chose de Jeb. Parfois, dans ses gestes et de ses mots, j’avais l’impression de
le revoir.


Vers
trois heures du matin, je m’éclipsai après un rapide « bonsoir » à
Micky. Je pris mon sac, ma veste et remontai jusqu’au parking. Je n’avais bu
qu’une seule bière, et ça il y avait un moment. Je pouvais donc rentrer sans
soucis.


—
J’ai vu ta marque, s’exclama une voix derrière moi. Tu es toute seule et à moi…


Je
fis volte-face et tombai nez à nez avec un homme que je n’avais jamais vu. Il
me regardait en souriant.


—
Pardon ? dis-je.


Il
ne réitéra pas sa réponse. Et pour être parfaitement honnête, je n’avais pas
besoin qu’il répète ce qu’il avait dit, j’avais parfaitement entendu. Est-ce
que c’était lui l’homme que la police avait surnommé « Le tueur
angélique » ?


—
Ne m'en veux pas, mais cette tâche sur ta cuisse,
elle me rend complètement fou.


— Quoi ?


— Je vais faire simple, je suis ce qu’on appelle « une sorte
de déchu » et j'ai besoin de sang pour survivre. Plus particulièrement du
sang de Calices. Ça prolonge mon immortalité et je crois que tu vas lui redonner
un bon coup de jeune.


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Je ne suis pas un Calice.


— Oh, si ! Bien sûr que si, et ce soir, je te veux.


Des
larmes roulèrent sur mes joues, je cherchai désespérément quelqu’un, quelque
chose, mais j’étais complètement seule. En quittant
mes amis, je m’étais jetée moi-même dans la gueule du loup. D’un geste
brusque, il me ramena contre lui. J’essayai de me dégager en vain. Il porta
alors sa bouche contre la mienne et je crus mourir sous le poids de son baiser
répugnant. 


—
Crie ne serait-ce qu’une fois et je te ferai souffrir davantage, chuchota-t-il
en desserrant sa prise.


J’en
profitai et je le poussai de toutes mes forces. Il bascula. Je me mis à courir,
jusqu’à la portière de ma voiture, pour tenter
de fuir, mais il me rattrapa. Autour de moi, tout se mit à ralentir et entre les limbes
de mon désespoir, j'aperçus un non-vivant. Mon
agresseur me gifla et le choc fut tellement brutal que je m’écrasai à
terre, mais je ne quittai pas des yeux le fantôme qui
se rendit compte que je le voyais.


— Aidez-moi, murmurai-je.


Le fantôme ne répondit rien, mais il avait compris que je l’avais
vu. Le
regard de mon bourreau se fit mauvais. Il me dévisagea et comme si la pénombre s’était
emparée de lui, je ne vis plus son visage.


—
Qu’est-ce que tu fais ? Tu essayes de te servir de
ces petits tours de passe-passe dont tu as hérité ? ricana-t-il.


—
Non, je ne suis pas ce que vous croyez...


— Tu veux que je vienne vérifier par moi-même ?


—
Arrêtez...


Il ricana. Il ne remarqua pas le fantôme qui s'avançait. En même
temps, j’avais toujours été la seule à les voir. Recroquevillée sur moi-même, j‘étais
incapable de bouger. Mon bourreau me releva, prit une grosse poignée de cheveux
dans ses mains et tira dessus pour me forcer à incliner le visage. La douleur
ne m’importait plus, s’il voulait me tuer qu’il le fasse, mais vite. Quand il
me laissa tomber au sol, quelques minutes plus tard, je n’avais plus de larmes
en moi. Je n’avais plus de dignité non plus, la seule chose qui me restait, c’était
l’espoir infime qu’on me vienne en aide. À ce moment précis, le fantôme passa à travers lui. Ce qui le fit sursauter
puis reculer.


—
Tu m'as fait quoi ? tonna-t-il.


Le fantôme recommença et l'homme ne semblait pas apprécier du tous
les sensations que ce dernier lui procuraient. Je me relevai tant bien que mal
et me mis à courir. Encore une fois, il me rattrapa. Mais cette fois-ci, la
chance me sourit enfin.


— Lâche-la, ordonna une voix. Tout de suite !


Mon agresseur se retourna et nous fîmes ainsi face à une
silhouette qui me sembla familière. Elle était assez frêle. D’après la voix,
mon sauveur devait être une femme.


— Dégage, lança le type.


— Je t'ai dit de la lâcher.


L'homme ricana et la silhouette sortit de la pénombre. Il s'agissait
bien d'une femme... mais, c'était Becca. Ça n'était pas vraiment le genre de
secours que j'attendais, mais si elle pouvait me sauver, alors son aide était
la bienvenue.


— Tu es qui, bordel de merde ? lança l'ange qui resserra son
bras autour de mon cou.


L'air me manqua rapidement.


— Une vermine comme toi ne mérite pas de savoir mon nom.


— Ce n’est pas grave, je vais vous éclater de toute façon.


Il resserra sa prise autour de mon cou et je ne pus m'empêcher de
pousser un petit cri de douleur.


— Et comment comptes-tu t’y prendre à toi toute seule ?
ricana-t-il.


— En te coupant les ailes pour commencer. Ensuite, j’attendrais
les ordres pour ta sentence.


— Les ordres ? Bien sûr, une chose aussi frêle que toi...


L’ange n’acheva pas sa phrase. Je me concentrai alors sur Becca qui
n'était plus vraiment Becca. Je sentis une aura étrange émaner d’elle.
L’énergie qui s’échappait de son corps était impressionnante. L’ange qui me
tenait par le cou trembla de tout son être. Les cheveux bruns coupés au carré
de Becca se transformèrent et bientôt une masse brune de longs cheveux lui
tomba sur les épaules. D'un coup, d'un seul, elle me parut plus robuste, plus
grande, plus belle, plus prestigieuse.


— Qui es-tu ?


— Je t'ai déjà dit que la vermine dans ton genre ne méritait pas
de savoir le nom d'un ange.


La transformation continua. Plus les secondes passaient, plus
Becca devenait redoutable. La métamorphose s'acheva lorsque dans son dos, deux
ailes grises et noires apparurent. L'homme jura ; moi je fus incapable
d'émettre le moindre son : j'étais ébahie devant tant de beauté et de
prestance.


— Lâche-la, maintenant.


Mon agresseur desserra sa prise autour de mon cou. Je crus que
c'était fini, qu'il avait compris et qu'il allait me lâcher, mais il n'en fit
rien. Il sortit de sa poche un petit objet métallique et l'appuya contre ma
trachée. Le regard de Becca se fit plus noir.


— Je vois que tu n'es toujours pas résolu à être lucide,
lança-t-elle. Je vais devoir le faire pour toi.


— Et comment ?


Elle ne prit pas le temps de répondre à la question. Elle estimait
sans doute qu’elle n’en avait pas besoin. Une chose était certaine, l’effet de
surprise était à son paroxysme. Becca s'avança à une vitesse fulgurante si bien
que lorsqu’elle attrapa mon agresseur par le col, je poussai un cri d’effroi.
Je l’avais à peine vue bouger. Mon assaillant prit peur et recula de quelques
pas en me tenant toujours contre lui, la lame du couteau pointée sur ma peau. 


Becca dégaina alors quelque chose dans son dos. J’écarquillai les
yeux, c’était une épée. Une véritable épée. Elle attrapa la poignée et d’un
geste vif retira la lame de son fourreau. L’épée brilla sous le joug de la
lune. Mon agresseur recula encore de quelques pas. Becca serra alors ses deux
mains sur la poignée noire de son arme. Au loin, je pus percevoir un symbole
sur le pommeau. Ça représentait un ange. La lame, quant à elle, n’était pas
totalement grise. En effet la gouttière – cette espèce de petite partie creusée
pour alléger malicieusement le poids de l’épée – était rouge. Rouge sang.


— Tu… Tu es…


Mon agresseur bafouilla ; elle avança en ricanant. Il n’y
avait plus aucune patience sur le visage de Becca, juste une haine folle. Une
soif sanguinaire.


— Oh, tu l’as enfin compris. Je suis du clan Samyaza. Remercie
donc les dieux d’être tombé sur moi. 


— N’avance pas, déchu, où je l’égorge.


Le regard de Becca changea du tout au tout. Il appuya plus encore
la lame et m'entailla la gorge.


— Sais-tu pourquoi la gouttière de mon épée est-elle rouge ? 


Elle n’attendit pas la réponse et continua.


— Parce que sa soif de sang est sans limite. Elle combattra
jusqu’à ce qu’elle sente la mort. C’est pour cela qu’elle s’appelle Sitim.  


L’homme me trancha d’un coup sec la gorge et me poussa violemment.
La douleur me coupa le souffle et je fus incapable d’émettre le moindre son
pour me plaindre de la souffrance que je ressentais physiquement. Je me laissai
tomber sur le sol les mains crispées contre mon cou. Je voulais voir Becca se
battre, voir ce qu'elle allait faire, mais la douleur était insupportable et
mon corps ne le supporta pas. Quand ma tête cogna le sol, j'étais déjà
totalement inconsciente.


 


****


 


J’étais
dans le vague. J’étais perdue dans le noir le plus
complet, j'avais mal mais je m’en fichais car la douleur ne signifiait qu’une
seule chose : j’étais encore en vie. Je
me réveillai en sursaut, je n'avais rien oublié. Tout ce qui s’était passé la
veille me revint en tête. La soirée, mon agresseur, le fantôme qui m’avait filé
un coup de main et surtout Becca. Mon esprit reprit une certaine lucidité et je
portai instinctivement les mains à mon cou. Malgré une légère douleur, je
n'avais ni bandage, ni marque, ni trou. Je n’avais plus rien du tout au cou.
Pourtant, je me souvenais de la douleur, du sang et de la lame froide
tailladant ma peau. 


Je relevai l'épaisse couverture sous laquelle j’étais et je me
levai, mais je regrettai vite d'être sortie du lit, car un froid glacial me fit
grelotter et claquer des dents. Je baissai les yeux et constatai que je n’avais
pas les mêmes vêtements. Je portais désormais une longue robe de nuit blanche
en dentelle.


— Est-ce qu'il y a quelqu'un ? demandai-je.


Attendant une quelconque réponse, je pivotai sur moi-même. Je me
rendis enfin compte que je n'étais ni dans mon appartement ni chez un de mes
proches. Je n'étais pas non plus dans un hôpital. Merde, où étais-je ? 


La pièce était assez sombre. Elle était légèrement éclairée par
des bougies posées un peu partout. Le lit dans lequel j'avais dormi était d'une
longueur indécente, il pouvait bien accueillir trois ou même quatre personnes.
Le dessus de lit était rouge bordeaux, comme les immenses et épais rideaux qui
tombaient au sol et qui recouvraient les deux grandes fenêtres. Dans le fond de
la pièce et face au lit, il y avait une cheminée. Je m'approchai, elle était
faite en marbre de Carrare d'une couleur beige magnifique qui s'accordait
parfaitement avec la couleur rouge sombre. La plaque de cheminée dans le fond
semblait être en fonte, mais ce qui était drôle, c'était les trois petits anges
qui étaient gravés dessus.


— Tu es enfin réveillée, lança une voix.


Je sursautai et pris peur en voyant Becca se matérialiser devant
moi.


— Tu... tu... es... Tu es quoi ?


— Je suis désolée pour ce que vous avez subi et ce que vous avez
vu, je n’ai pas été assez vigilante. Mon rôle était de vous protéger et vous
sauver des griffes de ce sale type.


— Je n'ai pas peur de toi, lâchai-je bêtement. 


— Ce n’est pas ce que je vois en vous regardant.


—Non, c’est juste que je suis légèrement désorientée. 


Elle sourit.


— Becca n'est qu'un nom d'emprunt, mais je suppose que vous l'avez
deviné.


J'acquiesçai en silence, elle me prit alors par la main et
m'entraîna vers mon lit. Obéissante, je m'assis ; elle m’imita. J'avais
l'impression que j'allais apprendre des choses dépassant l'entendement et être
assise n'était peut-être pas une si mauvaise chose, finalement. Le sourire
qu'elle me lança me rassura un peu.


— Mon vrai nom est Arielle, je suis un ange déchu au service de
Samyaza. Je me suis transformée et vous m’avez ainsi vue dans ma véritable
forme. Je suis désolée d'en être arrivée là, mais quand il a dégainé son
couteau, je n’avais d’autre choix que d’agir pour vous mettre en sécurité.


— Un ange déchu ?  Tu es un ange déchu ? répétai-je d’une voix
hystérique.


Elle rigola et acquiesça.


— J'ai plutôt l'impression que tu t'es comportée comme un ange
gardien, repris-je calmement.


— Je me suis comporté ainsi, car j'ai reçu l'ordre de mon maître
de vous protéger


— Ton maître t'a chargée de me protéger ? 


— Exactement.


— Qui est-il alors et puis, qu'est devenu l'agresseur ?


— Votre agresseur subira la sentence et le châtiment que le maître
des déchus estimera être les plus justes.


— Et que se passe-t-il généralement ?


— Cela dépend, expliqua Arielle. Il y a deux types de châtiments
en général. La sentence des ailes ou la mort. Généralement, les fautifs prient
pour la mort.


— Qu'est-ce que la sentence des ailes ? demandai-je.


— Se faire arracher les ailes et il n'y a rien de plus douloureux
pour un ange...


Je déglutis lentement. Elle me regarda avec une lueur terne dans
les yeux.


— Vous êtes un Calice et le rôle principal des déchus est de les
protéger. A contrario, les anges gardiens protègent les gens normaux.
Mon maître m'a chargée en son absence de vous protéger, je n'ai malheureusement
pas réussi, mais vous êtes en vie...


— Je... Qui est votre maître ? Pourquoi n'ai-je plus de marques ?
Où suis-je ?


Elle ouvrit la bouche, mais se figea. Une voix sombre déchira le
silence, je me retournai et tombai des nues devant une beauté sombre et
éclatante que je connaissais déjà. Non…


— Gratias tibi Arielle. De !


Elle se leva et s'inclina devant moi puis devant Maden.


— Opus est ut loquarimur ! rajouta Maden.


Je fronçai les sourcils ; il ferma la porte derrière Arielle.
Il s'avança vers moi et me caressa du regard.


— Où suis-je ?


— Chez moi, répondit-il.


— Qui es-tu ?


— Tu sais bien qui je suis...


— Non, je n'en sais rien, rétorquai-je. Je crois que je vais péter
un plomb. Tu es qui, ou quoi plutôt ?


— Une question à la fois, princesse, sinon ça risque d’être
compliqué.


Je lui lançai un regard noir.


— Je m'appelle Samyaza, je suis un ange déchu. Le chef des déchus
et tu es chez moi. Hier, Arielle t'a ramenée ici ; tu étais au bord de la
mort, puisque ton agresseur t’a égorgée pour faire diversion et s’enfuir. Si
Arielle n'avait pas fait si vite, j'aurais été dans l'incapacité de te soigner.


— Tu… toi, le chef des déchus ? Non ! Je veux partir et
rentrer chez moi...


— Non, lança-t-il calmement. 


— Comment ça, non ? Tu peux prétendre t'appeler
Samy-je-ne-sais-quoi, être un ange déchu et donner des ordres à tes hommes, si
tu veux, ça m’est égal. Moi, je n'en fais pas partie. Tu n'as pas à me donner
d'ordre, je veux partir.


— Non, répéta-t-il. Tu restes ici.


— Tu te prends pour qui ?


— Je m'appelle Samyaza. Voilà pour qui je me prends. Et tu ne
partiras pas d'ici avant la fin du week-end, que tu le veuilles ou non. Dans
cette maison, c'est moi qui donne les ordres.


— Va te faire foutre ! criai-je en me levant.


Sauf que je me mis à tituber. Mes jambes me lâchèrent. Super, il
ne me manquait plus que ça. Maden me rattrapa et me prit dans ses bras.


— Je ne te garde pas ici par gaieté de cœur, mon ange. Mais tu as
perdu du sang et tu as besoin de repos. Demain soir, tu iras mieux, tu ne peux
pas partir avant.


— Pose-moi à terre !


— Non, des mouvements trop brusques risqueraient de te faire
perdre conscience.


— Quoi ? Pourquoi ? Qu'est-ce que tu m'as fait, espèce de pervers
?


— Ah, c'est vrai, grommela-t-il d’un air exaspéré, j'avais oublié
que dans ton langage, les insultes et les réflexions désagréables voulaient
dire « merci ».


Mes joues devinrent toutes roses et j'eus honte de me comporter
comme ça.


— C'est entièrement de ta faute, tu n'avais qu'à pas commencer.


— Ce n'est pas vrai, ça, tu n'es vraiment qu'une gosse !


— Pose-moi à terre et laisse-moi partir.


Je n'écoutais pas vraiment ce qu'il disait. J'essayai de me débattre,
mais c'était peine perdue : il me tenait trop fort contre lui et mes
mouvements ne semblaient pas l'altérer. Pas le moins du monde même.


— Non, tu ne peux pas. Bon sang après ce que tu as vécu, tu
devrais t'estimer heureuse d'être ici en sécurité.


— En sécurité avec toi ? Mais tu te prends pour qui ? Mon ange
gardien peut-être...


— Gardien ? ricana-t-il. Soyons honnête je n'ai pas l'air d'un
gentil petit ange avec les fesses toutes roses comme tu n'as pas l'air d'être
une humaine banale.


— Tu m'as menti : cette tâche, tu avais dit que tu ne l'avais
jamais vue, mais c'est faux. Combien en as-tu vu passer ?


— Des tonnes, c’est vrai. Et alors, qu’est-ce que ça aurait changé
? demanda-t-il d’un ton sarcastique.


— Et alors ? T’es gonflé comme mec, ma parole. Tu te pointes
chez moi en sachant ce que je suis et tu ne m’en dis rien du tout ?


— J’attendais de voir ce dont tu étais capable, et vu ton état
lorsque tu es arrivée, tu n’es pas capable de grand-chose.


La colère gronda en moi mais la réalité me foudroya.


— C’est vrai, je n’ai rien fait et rien pu faire non plus,
avouai-je. Mais ne me demande pas de t’en être redevable à vie, je ne t'ai rien
demandé...


— Je le sais ça, lança Maden. Mais que veux-tu, malgré ton sale
caractère, tu es un Calice, tu as un don et mon rôle, c'est de te protéger.


— Je n'ai pas besoin que tu me protèges.


— Ah, non ? Et si je n'avais pas envoyé Arielle, il se serait
passé quoi, à ton avis, princesse ? Tu crois que tu serais encore en vie ?


Je levai les yeux pour lui faire face. Il avait raison, sans
Arielle et donc sans lui, il ne resterait plus rien de moi qu’un pauvre cadavre
de plus. Nous étions encore en plein milieu de la pièce et il me tenait
toujours dans ses bras.


— Merci.


Il baissa la tête et me regarda droit dans les yeux. Je frissonnai
de toute part, sans savoir si c'était à cause du froid ou si c’était à cause du
désir qu’il y avait dans ses yeux verts.


— Tu crois que j'allais les laisser te faire du mal ?
demanda-t-il.


— Je ne sais pas, je ne sais plus rien du tout...


— Je sais bien que c'est difficile, mais tu fais partie de ce
monde et que ça te plaise ou non, tu vas devoir apprendre à y vivre.


J'acquiesçai : pour une fois nous étions d’accord sur un
point. J’étais agréablement bien contre lui, en fait. Son cœur tambourinait
doucement, trop même, mais la musique qu'il faisait était apaisante, douce.


— Tu vas répondre à mes questions ?


— Oui, tout ce que tu as besoin de savoir, tu le sauras,
répondit-il.


Il me reposa sur le lit et je fus particulièrement incapable de
détourner mes yeux de lui. Il avait des traits carrés, anguleux qui le
rendaient viril et intense. Ses yeux étaient quant à eux, d'une clarté absolue.
Ils étaient d'une beauté remarquable, accompagnés de long cils. Ses mirettes si
vertes rendaient son visage sombre plus lumineux. Il s'avança vers la cheminée
et y alluma un feu.


— Désolé, je ne ressens pas vraiment le chaud ou le froid. 


— Tu as allumé ce feu avec tes pouvoirs ?


— Je suis un ange et j’ai des dons, certes, mais je n’ai pas le
pouvoir d’enflammer les choses.


Bizarrement, l'air changea et mes joues devinrent aussi rouges que
les flammes qui dansaient dans l'âtre de la cheminée.


— Ce n'est pas ce que j'ai vu dans l'entrepôt...


— Tu n'as rien vu du tout, lança-t-il.


Maden ou Samyaza, je ne savais pas trop, s'avança vers moi. Il
portait un pantalon noir et, chose que je n'avais pas remarqué avant, il était
pieds nus. Il avait sur le torse une tunique d'antan, comme le portaient les
rois dans les films ou téléfilms. Elle était en lin noir, un noir intense voire
presque brillant. La chemise tombait sur lui de façon gracieuse, à la fois près
du corps sans le mouler pour autant. Je n'avais jamais vu d'hommes porter ce genre
de vêtements. Maden paraissait d'antan, mais en y regardant de plus près, ça
lui allait parfaitement.


— Que veux-tu savoir ?


— Comment m'as-tu soignée ? Pourquoi n'ai-je plus de marques ? Il
me semblait pourtant que…


— Oui, tu as bel et bien été égorgée. Arielle t'a ramenée juste à
temps. C'est connu, les anges savent soigner.


— Oui, c'est connu, ironisai-je.


— Le sang qui coule dans nos veines est salvateur, que nous soyons
des déchus ou des gardiens. Dans mon cas, il guérit les blessures des Calices,
seulement des Calices. Seul un gardien peut soigner une âme tout à fait humaine,
et comme je ne peux le faire sur des humains, lui ne peut soigner un Calice.


— Ton sang ? Tu m'as fait boire ton sang ?


— J'ai utilisé mes dons pour que tu ailles mieux, mais pour que tu
te répares plus vite, je t'ai effectivement fait boire une petite dose de mon
sang.


— C'est dégueulasse… C'est…


— Si je n'avais pas fait ça, ta mère serait en train de te
pleurer, princesse.


— Tu es réellement un déchu, alors ? Remarque, dis-je, tu as
raison, tu n’as pas vraiment l'allure d’un ange gardien. Samya-quoi ?


— Samyaza, articula-t-il. Je m’appelle Samyaza. Aussi connu sous
les noms de Semihazah, Shemyazaz, Shemyaza, Shemhazai, et Amezarak. 


Je fronçai les sourcils.


— Entre toutes mes appellations, tu préfères laquelle ?


— Samyaza, dis-je en essayant de dissimuler mon sourire. Bien que
je préfère Maden. Ça vient d’où d’ailleurs ?


— D’une petite bourgade bretonne que j’ai sauvée et libérée d’un
malfrat, lança-t-il. Maden signifiait « bon », les habitants de l’île
bretonne m’ont nommé ainsi.


Je fermai les yeux puis les rouvris. J’essayais de comprendre,
mais ça n’était pas franchement évident d’être logique et rationnelle, surtout
pas après ce que j’avais vu. Entre Arielle et ses ailes et Maden qui, sur son
domaine, paraissait plus redoutable que jamais, je ne savais pas où tout ça
allait me mener. 


— Tu es qui, exactement ? Je veux dire, qui est Samyaza dans
les livres de religions ?


— Je suis l’un des anges déchus nommés dans le livre d’Hénoch. Je
suis l’un des leaders de la chute du ciel. J’étais le gardien du trône de dieu
et je suis parti. C’est moi qui me suis rendu compte en tombant du ciel, du
pouvoir des humaines, et j’ai goûté à leur peau à leur chair, au désir charnel
qu’elles étaient capables de donner. J’étais désireux de luxure, de tout…


J'avais le souffle court. J'étais obnubilé par tout ce qu'il me
disait. Et plus il m’en apprenait, plus j’avais l’impression que ça dépassait
l’entendement. Puis, je crus me souvenir d'une chose.


— Ne me dis pas que tu es l'ange qui a créé les Calices.


Il releva ses sourcils et me fit un regard suspicieux.


— Comment es-tu au courant de ça ? demanda-t-il.


— Je le suis, c'est tout...


— Ce n'est pas important de toute façon, rétorqua-t-il en haussant
les épaules. Oui, c'est moi.


— Comment ? Pourquoi ?


— Ça n'est pas une question qui te concerne.


— Je trouve que si, étant donné que je suis un Calice. Si c'est
toi qui les as créées, je suis en droit de savoir, tu ne crois pas ?


— J'ai été ému par sa beauté fraîche et naturelle, par son courage
incroyable et par sa singularité. Elle avait le don de voir ce qu’étaient
réellement les gens au fond d’eux. Une de mes larmes est tombée sur une petite
tâche en forme de larme qu’elle avait dans le cou et elle est devenue ce que
l'on appelle Calice.


— Je ne suis pas certaine de bien tout comprendre.


— Ses dons se sont amplifiés, multipliés. Le sang qui bouillonnait
en elle est devenu délicieux pour les déchus...


— Sang ? C'est donc ça ce truc de la morsure ? 


— L'ange et le Calice qui se sont épris l'un de l'autre peuvent
renforcer leurs liens, leur amour...


— Et ça sert à quoi ?


Il grogna et haussa les épaules, puis il s'assit à côté de moi.


— L'ange est par nature immortel, le Calice, non. Quand un ange
mord un Calice, il lui offre son immortalité. Elle arrête donc de vieillir au
moment où elle offre son sang...


— Mais...


— Cela deviendra un amour immortel, qui traversera le temps et
l'éternité, lança-t-il.


— Comme des vampires ?


— Les vampires ne sont qu'une pâle copie de nous et d'ailleurs,
ils n'existent pas.


— Je ne comprends pas tout... Si les anges peuvent guérir,
pourquoi sont-ils obligés de mordre comme ça un Calice ?


— Parce que la vieillesse n’est pas une maladie en soit. C’est
juste une fatalité que doivent subir les humains chaque jour de leur vie depuis
leur naissance. C’est un don d’offrir une morsure à un Calice.


— Alors, l'ange déchu mord comme un vampire ? demandai-je.


— Ôte-toi de la tête le mot vampire. Et non, l'ange ne mord pas
autant qu'un vampire. C'est plus subtil que ça. Les Calices sont des humaines
éveillées. 


Il fit une pause, je hochai la tête.


— Donc, elles sont animées et détiennent un mécanisme divin en
elles. Elles sont naturellement destinées à rendre un ange heureux et à
recevoir de l’amour en retour.


— J’y comprends que dalle !


— Pour faire simple, reprit-il en ne cachant pas son exaspération,
les anges déchus protègent les Calices de tous les dangers qui les guettent.
Parfois, certains les rendent immortelles. Elles sont mordues par un ange quand
ils s’aiment. Elles deviennent donc potentiellement insensibles à toute sorte
de maladies. Ensuite, par échange équivalent et amoureux, les Calices doivent
offrir leur sang à l'ange pour assurer la prospérité de son clan.


C’était un peu plus clair, je devais bien l’avouer mais ça
dépassait clairement le stade de l’entendement.


— Le Calice rend l’ange qu’elle aime plus fort. Tout comme lui, il
la rend immortelle. C’est chimique.


— Si c'est un acte d'amour, je ne vois pas pourquoi le Calice doit
donner son sang, rétorquai-je.


— Ce n’est pas toujours le cas. Certains Calices restent des
compagnes humaines, elles finissent par vieillir puis elles rejoignent
l’au-delà. 


— Alors les chiennes de garde de l'entrepôt étaient des Calices ?
Et tu les mords, j’imagine ?


— Non, ce ne sont juste que quelques-unes de mes maîtresses parmi
d’autres. Je n’ai jamais mordu personne.


— Alors je peux être mordue par un ange ?


— Oui, répondit-il


 Sa voix se fit sombre, son regard plus intense. Il était proche
de moi, je n'étais que peu vêtue et l'ambiance dans la chambre était romantique
à cause des flammes qui dansaient dans l'âtre de la cheminée. Ses yeux se
braquèrent sur mon cou, ils descendirent sur mes épaules, puis mes bras nus. Il
semblait vouloir quelque chose, son regard était si doux et caressant.


— Mon ange, ce que tu dois aussi savoir, c’est que globalement,
tous les déchus ainsi que les gardiens ou les Calices peuvent rentrer et aller
et venir dans l’entrepôt ou tu t’es rendue pour donner un coup de fil ou même
ici. Un humain ne pourrait pas.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il est caché par la brume. Une sorte de magie qui
empêche les gens quelconques de voir ces endroits.


— Mais comment peut-on ne pas voir l’entrepôt ?


— Toi, tu le vois. Un humain ne verrait qu’un lieu sordide ou il
est interdit d’entrer par exemple. Il ne le verrait pas, il passerait à côté
sans s’en rendre compte. 


— Mais… C’est pour ça que je ne l’avais jamais vu avant d’avoir
cette marque ?


— Oui. Toi comme moi le voyons, car nous avons ce que l’on peut
appeler « la longue vue » ou « la clairvoyance ». Ça nous
permet de voir au-delà. C’est propre à notre nature, pas à celles des hommes.


— Alors, je suis réellement un Calice ? Mon pouvoir, enfin ce
don que j’ai, est-il unique ?


— Quel qu’il soit, personne d’autre que toi ne l’a.


— C’est glauque.


— Aucun don n’est glauque ou inutile, lança-t-il.


Le mien en l’occurrence l’était. Voir les morts… Super, vachement
éclatant comme pouvoir. Hiro Nakamura de la série Heroes, lui, il
pouvait se téléporter partout, ça c’était du don qui roxxait du poney. Moi j’en
étais réduite à avoir des migraines et à parler à des fantômes prenants mes
sarcasmes pour une vraie conversation…


— Qu'est devenu le premier Calice ? La femme que tu as mordue…


— Je ne l’ai pas mordue.


— Où est-elle ?


Il fit la grimace.


— Elle est partie, répondit-il d'un ton sec.


— Elle n’a pas supporté ton sale caractère ?


— Elle est morte.


Je me sentis affreusement mal.


— Je suis désolée, je n’aurais pas dû.


— Effectivement, remarqua-t-il en se levant. Repose-toi encore un
peu, je viendrai voir comment tu vas plus tard.


Il ferma la porte derrière lui sans me laisser le temps de dire
quoi que ce fût.


 


 


 


 







Chapitre 6


 


 


 


 


 


L’endroit
où Maden habitait était caché et protégé, comme l’entrepôt, par ce qu’il
appelait la brume. Sa maison était donc par conséquent invisible aux humains.
Je m’avançais dans l’allée quand je perçus, sous l’épaisse masse d’arbres, une forme
fluette presque spectrale et, un peu comme à chaque fois quand je voyais un
fantôme, une douleur me barra le crâne. Néanmoins, cette fois-ci, ça ne perdura
pas. 


Je
me dirigeai dans sa direction. C’était une fille, une toute petite fille même.
Pourquoi était-elle dans un tel lieu ? Face à mon regard, elle arrêta de
jouer et de gambader et me sourit. C’était comme si elle se rendait compte que
je la voyais, comme si elle était contente. Elle avait les cheveux coupés au
carré et une légère frange était retenue sur le haut de son crâne par une
petite barrette. Elle portait une tenue datant des années trente, peut-être.


—
Tu me vois ? demanda-t-elle.


—
Oui.


Elle
sourit de nouveau et s’approcha de moi en sautillant.


—
C’est rare que les gens me voient, généralement ils ne ressentent rien. Ils
regardent à travers moi. C’est étonnant, c’est la première fois qu’on
m'aperçoit depuis que je suis comme ça.


—
C’est étonnant pour moi aussi, je dois dire.


—
Tu sais ce qui me semble le plus bizarre ? lança-t-elle. C’est que nous
existons, nous peuplons la terre et pourtant, personne ne nous voit. C’est
idiot quand même.


J’éclatai
alors de rire ; elle rigola elle aussi. Elle était petite et semblait
néanmoins avoir une telle maturité.


—
Tu veux bien m’aider à faire quelque chose, s’il te plaît ?


Je
baissai les yeux vers elle.


—
Bien-sûr, tu t’appelles comment ?


—
Ophélie, et toi ?


—
Jewel.


—
Tu es belle. Est-ce que tu es importante ?


—
Je ne crois pas non, dis-je en ne comprenant pas trop pourquoi elle me posait
une telle question.


Moi,
importante ? Haha, non.


—
Moi, je pense que si. Monsieur Samyaza ne ramène personne ici. Personne à part
les gens importants pour ses rendez-vous. Jamais de Calices, ni de coupes,
toujours des anges gardiens ou des anges déchus qui sont à son service. Mais
jamais de femme Calice, non : depuis des années que je suis là, je n’en ai
jamais vue. Alors j’en déduis que tu es importante pour lui.


—
Oh, eh bien, je…


—
Je le savais, tu es importante. Je t’ai vue arriver dans les bras d’Arielle. Il
y avait du sang partout. 


—
Je vais mieux, dis-je. Enfin, j’espère.


—
Je suis contente, alors. Les gens disent de Samyaza qu’il est mauvais et très
méchant. Ils ont raison, il peut se montrer redoutable et intransigeant quand
il s’agit de ses ordres et du respect que les gens doivent lui apporter, mais
il sait aussi être gentil.


—
Comment ça, « redoutable » ?


—
C’est toujours atroce pour un ange quand ses ailes lui sont arrachées. Mais
c’est ainsi, il en a le droit.


—
J’imagine. Tu le connais ?


—
Oui, comme tout le monde ici. Nous sommes ses employés, nous connaissons tout
de lui. C’est un honneur de travailler pour un ange de son envergure. Tu
n’imagines pas l’honneur que tu as reçu en n’étant pas une employée de savoir
qui il était.


—
Tu étais une employée, toi ?


—
Non, mais mes parents oui.


—
Où sont-ils ? Ils travaillent encore ici ?


—
Oui, je les vois de temps en temps, mais eux ne me voient pas.


Son
sourire s’effaça ; je m’agenouillai et tendis la main vers elle. Elle
sourit et lova sa main dans la mienne. Le contact glacial de ses doigts me fila
la chair de poule, mais je ne dis rien. Comment un fantôme pouvait-il me
toucher ? Ce contact sembla l’étonner elle aussi. Elle était encore petite, elle
devait avoir huit ou neuf ans ; elle se lova contre moi comme un chaton et
pleura toutes les larmes de son corps.


—
Comment s’appellent-ils ?


—
Anne et Roth.


—
Si je les vois, je leur dirai que je t’ai vue. Comment es-tu morte ?


—
En faisant des bêtises, lança-t-elle tristement.


—
Voyons, personne ne meurt en faisant des bêtises, dis-je en caressant ses
cheveux. 


Elle
se lova davantage contre moi, sa peau était d’une froideur... C’était
désagréable mais je ne reculai pas. 


—
Mes parents étaient à peine rentrés de mission que Monsieur Samyaza les
renvoyait déjà sur un autre lieu à cause des renégats, commença-t-elle. J’étais
en colère alors je lui ai dit. Il ne tolérait aucune fausse note. Personne
n’avait le droit de hausser la voix, de le contredire, mais je l’ai fait et je
l’ai insulté.


Elle
fit une petite pause. Elle semblait réfléchir à ce qu’elle allait dire. Moi,
j’avais peur qu’il n’eût pas supporté les insultes.


—
Mes parents se sont confondus en excuses, ils étaient effrayés. Il ne me
faisait pas peur, à moi. Monsieur s’est levé et alors il a embrassé mon front
en me disant qu’un si joli Calice ne devait pas dire de gros mots, que ça
gâchait ma beauté. Puis il a ordonné à mes parents de partir pour leur mission,
que ça ne pouvait pas attendre. C’est la dernière fois que j’ai senti le parfum
de maman et de papa. Quelques jours plus tard, voyant que je ne l’embêtais pas
comme à l’ordinaire, Monsieur Samyaza est venu me voir alors que j’étais en
train de jouer près de la petite marre qui se trouve plus loin.


—
Il ne t’a pas fait de mal, n’est-ce pas ?


—
Non, pas du tout, répondit-elle en secouant la tête. Il était toujours gentil
avec moi. Il s’est assis avec moi et il m’a donné un cadeau. C’était un petit
pendentif en argent représentant un cheval, parce que j’adorais les chevaux. Il
en avait acheté deux et c’était moi qui étais en charge de m’en occuper. 


Je
souris bêtement. J’avais du mal à imaginer Maden si gentil. Enfin, il fallait
dire aussi que je ne le connaissais pas du tout.


—
Samyaza s’est excusé en me disant que promis, cette fois-ci il laisserait un
peu de vacances à mes parents. Mais j’étais en colère, alors j’ai jeté son
cadeau dans la marre et je lui ai dit qu’il mentait. Sans un mot, il s’est
levé, il a encore embrassé mon front et il est parti. En partant, il marmonnait
des trucs sur le sale caractère des femmes mais je n’ai pas tout compris.


Moi,
je comprenais. J’esquissai un sourire.


—
Ensuite ? demandai-je.


—
Je m’en suis voulu, et j’ai tendu les mains pour récupérer mon collier, mais je
suis tombée et je ne savais pas nager. C’est comme ça que je suis morte. J’ai
essayé de me faire entendre, mais je n’ai pas réussi. C’est là que j’ai compris
que j’étais morte. Ensuite, j’ai tenté d’atteindre le paradis, mais je n’arrive
pas à attraper mon collier.


Je
sifflai, ne cachant pas du tout la tristesse que je ressentais.


—
Ton œuvre inachevée, c’est ce collier ? C’est ça qui t’empêche de monter au...
paradis ?


—
Oui, soupira-t-elle.


—
Oh, ma douce, tu veux que je le trouve ?


—
Oui, je suis fatiguée, j’aimerais enfin partir.


Elle
se lova à nouveau dans mes bras. Mon Dieu que c’était glauque d’avoir un tel
pouvoir !


—
Emmène-moi là-bas, je vais essayer de te le récupérer.


En
silence, elle avança vers le lieu-dit. Je la suivis. Une fois devant la marre,
je grognai, mais enlevai mes chaussures, mes chaussettes et me mis en
sous-vêtements. Après avoir pris une bouffée d’oxygène et une sacrée dose de courage,
je me jetai littéralement à l’eau. Elle était fraîche. Bon sang, non, c’était
pire que frais. Elle me glaçait le sang. Heureusement, l’eau était claire et je
n’eus aucune difficulté à trouver le collier. Il était à moitié enseveli sous
une pierre. Je tirai sur le gros caillou, mais c’était un peu plus difficile
que je ne le pensais. Je remontai donc à la surface, repris une bouffée
d’oxygène et recommençai la manœuvre. Cette fois-ci, il bougea. J’attrapai le
bijou. C’était une magnifique chaîne avec un pendentif représentant un cheval
de course. Ophélie exalta de bonheur et, tandis que je me rhabillais pour
éviter de mourir congelée, elle l’enfila et embrassa la figurine.


—
Merci, merci beaucoup, Jewel.


—
Pas de quoi, dis-je en claquant des dents.


Elle
s’approcha de moi et entoura mon visage de ses petites mains froides.


—
Jewel, merci. Si tu les vois, dis à maman et papa que leur petite Zaldi les
aime très fort.


—
Zaldi ?


—
Ça signifie cheval en basque. Papa était basque.


Une
boule se forma dans ma gorge. J’étais du genre loque quand je regardais des
films tristes ou à l’eau de rose. Mais il y avait certaines fois où j’avais
fait ma fortiche, comme devant Titanic. Après tout, si cette connasse de
Rose l’avait écouté et qu’elle avait pris l’un des canots de sauvetage comme
c’était initialement prévu, il l’aurait eu sa place sur la planche, le petit
Léo, et il aurait pu survivre. Non mais c’était quoi cet égoïsme-là ? Je
pleurais en cachette devant des films qui auraient fait fondre un molosse.
J’avais pleuré devant Le Roi Lion, devant le film La ligne Verte,
quand ils avaient osé exécuter John Coffey, combien
de fois j’avais hurlé à travers mon écran : « Mais putain, il est
innocent, c’est John Coffey, quoi ! ». J’avais craqué aussi devant Armageddon,
quand la sublime Liv Tyler crie à son papa qu’elle l’aime parce qu’il sauve le
monde…  Ah, pour le coup j’aurais défié n’importe qui de résister à ses
immenses yeux bleus quand elle pleure. Bref, quand je pleurais pour un film,
j’avais de bonnes raisons. 


Là,
à l’instant T, il y avait devant moi cette petite fille morte beaucoup trop tôt
qui me faisait ce même genre de regard. Je tombai à genoux alors qu’elle
commençait doucement à s’entourer d’un halo de lumière brillante et
merveilleusement apaisante. La lumière l’entoura, la lova, la câlina et
l’entoura fermement. L’instant d’après, elle disparut. Le collier retomba sur
le sol, je le choppai dans mes doigts tremblants et me relevai. Ce fut à cet
instant que je remarquai une pierre tombale dont je m’approchai. L’édifice qui
surplombait la tombe – destiné à ma petite amie –, était tout bonnement
magnifique. La sculpture représentait un ange, qui tenait dans ses bras une
petite fille. Je déposais le collier dans la main de l’ange


—
Dégagez de la tombe de ma fille, hurla une voix derrière moi.


Je
manquai de tomber à la renverse et de faire une crise cardiaque par la même
occasion. Je pivotai et me retrouvai face à une jeune femme d’une trentaine
d’années.


—
Je suis désolée, m’excusai-je. Je suis Jewel, je…


—
Je sais qui vous êtes. Veillez excuser mon manque de respect envers vous,
mademoiselle, mais c’est la tombe de ma défunte fille, je…


—
Vous vous appelez Anne, c’est ça ?


—
Oui, mais comment le savez-vous ? demanda-t-elle, déroutée.


—
Je crois qu’en côtoyant la mort auprès de moi depuis que je suis petite, j’en
ai fait mon don en tant que Calice. Je vois les morts, les fantômes.


—
Non, murmura-t-elle dans un sanglot, c’est impossible.


—
Je crois que j’ai parlé à votre petite Ophélie et que…


—
Non, ragea-t-elle, stop, c’est impossible.


—
Elle avait une œuvre inachevée, insistai-je.


J'avais
l’impression d’être Melinda dans la série Ghost Whisperer.


—
Elle voulait récupérer le collier que lui avait offert Maden. J’ai été le
chercher pour elle et elle a pu partir, elle était heureuse et apaisée. Oh, je
sais que ça doit vous paraître absurde, mais j’ai perdu mon grand frère que
j’adorais, jamais je ne me permettrais de plaisanter avec la mort et la
souffrance des gens.


—
A-t-elle dit quelque chose ? demanda-t-elle en m’implorant presque.


—
Oui, elle a dit pour vous et votre compagnon que : « Leur Zaldi les
aimait très fort… ».


Anne
s’avança vers moi et me coupa le souffle en m’étreignant avec force. Elle se
mit à pleurer et fondit encore plus en larmes quand, maladroitement, je
refermai mes bras autour de ses épaules pour la consoler.


—
Il avait dit que vous étiez spéciale et que vous devions vous respecter comme
nous le respectons, je comprends pourquoi. Merci beaucoup, Jewel, merci,
vraiment beaucoup. Je vais aller voir mon mari, je… Merci.


Elle
s’éclipsa alors et me laissa seule. Je grelottai un peu. Je me laissai tomber
dans l’herbe. Putain, tout ce qui se passait dans ma vie en moins de deux
semaines était tout bonnement hallucinant. J’essayai de démêler mes pensées quand
un bruit atroce vrilla mes tympans. Je me levai et me mis à courir en direction
du boucan quand le hurlement d’effroi déchira à nouveau les environs. Le cœur
battant, je m’avançai et sortis du jardin afin de savoir qui criait ainsi et
surtout pourquoi. Je sortis des buissons avec une grâce sans pareille, manquant
de me vautrer lamentablement à terre à cause d’une racine d’arbre qui traînait
là.


—
Fait chier, grognai-je.


—
Chut, lança une voix.


D’où
on me disait chut, ici ? Quand je levai les yeux pour sortir une réplique
désagréable, je vis devant moi une bonne vingtaine de personnes. Toutes réunies
en rond. Elles avaient l’air de fixer la même chose. Comme s’il se passait un
truc extraordinaire au centre du cercle. Bien sûr ma petite taille ne m’aidait
pas à y voir plus clair. Je m’épargnai la honte ultime de sauter pour essayer
d’apercevoir quoi que ce fût et je poussai un gars qui se retourna et me laissa
passer avec un sourire redoutable. Je me faufilai plus ou moins facilement
entre les gens. La plupart des personnes ne me connaissaient pas, et pourtant,
devant moi, ils s’inclinèrent en me faisant des révérences, me montrant des
marques de respect que je ne méritais pas.


—
Que se passe-t-il ? demandai-je.


—
Une exécution, plus particulièrement la sentence des ailes, me répondit Arielle
qui posa sa main sur mon épaule.


—
Et pourquoi êtes-vous tous là ?


—
C’est ainsi, Jewel. C’est rare qu’il nous demande de rester mais il l’a fait,
nous obéissons…


—
Non, ce n’est pas ainsi, je…


L’ignorant,
j’essayai de me frayer un chemin vers le centre de l’assemblée. Arrivée au
dernier rang, je tombai sur un spectacle que je ne m’attendais pas à voir. Je
devais avoir une de ces têtes de constipée et pour cause. Maden regarda
par-dessus son épaule et braqua son regard sur moi. Il n’y avait aucune once de
compassion dans ses yeux, juste de l’excitation. Je savais que c’était un de
ces moments où je devais la fermer et ne rien dire mais voilà, j’étais
incapable de la boucler quand il le fallait, et ça, je le devais à mon abruti
de grand frère. Le spectacle n’était pas beau, il était même effroyable,
atroce, terrible. Je m’avançai quand un homme m’attrapa par la taille.


—
Laraxe Lucain, lança Maden d’un ton bourru et autoritaire.


Automatiquement
ses mains se détachèrent de ma taille. Maden reporta son attention sur son
prisonnier qui était en piteux état. Il y avait du sang partout sur les
graviers, des plumes noires aussi et une immense aile déchirée et arrachée. Je
m’avançai, tétanisée et flippée. Mais il fallait que je voie, que
j’intervienne. Maden se retourna et il se poussa de quelques centimètres. Ce
fut suffisant pour que je puisse voir la personne qui recevait sa sentence. Je
frissonnai, jamais je ne pourrais oublier son visage et les sévices qu’il
m’avait fait subir. Il m’avait égorgée et Dieu seul savait ce qu’il aurait fait
sans l’intervention d’Arielle. Méritait-il pour autant tant de haine et de
douleur ? Oui, certainement, mais…


—
Maden, qu’est-ce que tu fais ?


—
Une exécution, répondit-il le plus simplement du monde.


—
Pou-p-pourquoi ?


Je
n’avais pas envie de connaître la réponse à ce pourquoi, sauf que c’était plus
fort que moi, ‘fallait que je l’ouvre. Il se retourna alors et lâcha l’ange qui
s’effondra au sol. Maden passa au-dessus de son corps. L’homme à terre ne
bougeait pas d’un pouce, il semblait figé à cause de la douleur.


—
Faut-il que je te fasse un dessin ? C’est ce qui arrive à celui qui te
touchera, qui te fera le moindre mal autant physiquement que moralement.


—
Et tes copines méprisantes qui m’ont blessée à l’entrepôt ? Tu vas les
tuer elles aussi ? m’emportai-je.


—
Non, parce qu’elles ne sont d’aucun intérêt. Ce qu’elles peuvent bien te dire
ne devrait pas t’atteindre.


—
Maden, tu ne peux pas faire ce que tu fais…


—
Bien sûr que si, il va mourir, pas seulement pour ce qu’il t’a fait, il y a
bien d’autres cadavres sur les bras. D’autres de tes collègues sont mortes de
sa main, des femmes comme toi qui ont un don et que l’on appelle Calice. Il ne
leur a pas laissé de chance, à ces filles-là.


Je
déglutis.


—
Arrête ça. C’est un acte vicieux et d’une extrême barbarie ce qu’il a fait,
mais tu n’es pas si différent de lui en le faisant ainsi souffrir devant ton
assemblée. C’est ridicule.


—
Moi, vicieux ? Tu es en train de m’associer à ce sale type ? Alors que c’est
lui qui t’a fait souffrir ? gronda-t-il férocement.


—
Oui, je t’interdis de le tuer.


—
Ne conteste pas mes ordres ni mes décisions devants mes sujets, Jewel, tu n’as
aucune autorité ici. Il doit payer, il en a toujours était ainsi et il se sait.
Tu ne vas pas changer les règles en un claquement de doigts comme une princesse
capricieuse. Il a voulu tuer, il en paye les conséquences et d’ailleurs, il est
parfaitement d’accord avec ça, lança-t-il en lui donnant un coup dans les
côtes. 


—
Pour qui tu te prends ? Je ne suis pas à toi. Je ne t’ai rien demandé.


Il
vrilla son regard vers moi : il avait un regard noir et méprisant.


—
Tu vois à quoi ressemble un peu le gars qui te saute ? lança l’ange brisé.
Putain, dire qu’il t’a soignée alors que tu étais presque morte.


Je
m’avançai alors vers l’ange au sol.


—
Oh la ferme ! T’es vraiment qu’une pauvre merde, mon gars ! ‘Faut pas
avoir grand-chose entre les jambes pour s’en prendre à une femme. Tu ne mérites
même pas de mourir, je devrais plutôt le supplier de te torturer à vie. Mais
t’as du bol, le jour où je supplierais ce type-là il tombera de la merde…


—
Salope.


 De
rage je me penchai et lui assénai un crochet du droit, puis un deuxième. Je
lâchai un juron, ma main me faisait atrocement mal, je venais sans doute de me
casser quelque chose. Mais au-delà de ça, ça faisait du bien en fait.


—
Abaetere, lança alors Maden à la ribambelle d’anges qui me regardait le
sourire aux lèvres.


Je
ne compris pas, mais c’était un ordre, ça, j’en étais convaincue. J’en eus la
confirmation quand toutes les personnes présentes partirent dans un silence de
mort. On se retrouva donc tous les trois.


—
Tu ne veux pas qu’il meure, mon ange ? demanda-t-il alors avec douceur.


—
Je…


—
Réponds à cette question, elle est toute simple. Est-ce que tu veux qu’il meure
ou alors est-ce que tu veux qu’il vive ?


—
Arrête !


—
Répond oui ou non.


—
Arrête !


—
Oui ou non ? Bon sang, réponds-moi.


Il
était en colère et je l’étais tout autant, mais je ne savais plus réfléchir. Je
fis quelques pas en arrière pour le fuir. Pour fuir cet endroit où je n’aurais
jamais dû mettre les pieds. Tant bien que mal, je me mis à courir vers la
sortie. Je me fichais bien de la façon dont je rentrerai, mais il fallait que
je parte d’ici. Ma course jusqu’aux immenses grilles me parut durer une
éternité. La porte était lourde, mais je réussis à l’ouvrir et à passer, sauf
que devant moi se matérialisa une ombre. Je levai les yeux ; il était si
grand, si sombre, si profondément mauvais… Ses mains étaient couvertes de sang,
sur l’une d’elles il y avait des plumes noires. C’était pour ça que j’avais
réussi à faire le chemin toute seule, parce qu’il savait combien de temps ça
allait me prendre et il savait qu’il aurait parfaitement le temps de lui
arracher la deuxième aile.


—
Il est mort, n’est-ce pas ? Pourquoi me demander de faire un choix si tu
avais déjà prévu de le tuer ?


—
Oui, avoua-t-il, il est mort. Il le méritait, quoi que tu en dises.


—
Tu parles d’anges, d’amour, de Calices et de morsures, mais tu es cruel…
Co-comment peux-tu te regarder dans une glace quand tu es capable de tuer si
facilement ?


—
Je pourrais t’en montrer, de la cruauté, princesse. Et là, tu te diras que je
me suis comporté comme un ange. Maintenant, je peux savoir ce que tu
fais ?


—
Je rentre chez moi. Je n’ai rien à faire ici. Tu ne peux pas me forcer à
rester. J’en ai vu assez.


—
Si je le désirais, je pourrais t’obliger à faire tout ce que je veux.


La
manière égale qu'il eut de souligner son propre pouvoir et celui dont je
manquais me donna l’envie de le tuer. 


—
Tu ne devrais pas me regarder comme ça, princesse.


—
Pourquoi ? demandai-je, poussée par une tendance suicidaire que je ne me
connaissais pas jusque-là. Tu n’aimes vraiment pas que l’on conteste tes
décisions ?


Il
avança d'un pas.


—
Mes ordres ne sont jamais contestés, car il n’y a aucune sorte d’autorité
au-dessus de moi. Cependant, l’acharnement que tu mets à toujours me rendre
hors de moi est quelque chose qui m'intrigue. C’est fascinant.


Je
refusais de le laisser jouer avec moi comme ça, même si mon corps se rebellait
contre ma volonté. De manière véhémente d’ailleurs. Quel traître
celui-là !


—
Les anges sont immortels, certes, mais les coups dans les bijoux de famille,
est-ce que ça les touche ? Parce que, si tu essayes de me toucher, je te
préviens, Prince des Déchus ou pas, je t’émascule. Et je me fous de savoir si
tu me tueras ensuite ou si tu essayeras de me jeter du balcon le plus proche.
Je me dirais qu’avoir essayé, c’était génial !


Il
sembla marquer une pause, comme s’il réfléchissait.


—
Ce n’est pas comme cela que je choisirais de te punir, si tu comme tu
dis : « tu essayais », susurra-t-il en mimant des guillemets.
Cela se terminerait bien trop vite, or j’aurais envie de prendre mon temps. Un
temps extrêmement long.


Il
esquissa un sourire redoutable. Je déglutis difficilement et me souvins alors
que je ne parlais pas avec un humain de sexe masculin aux neurones répondant
aux abonnés absents, mais qu'il s'agissait de Samyaza, redoutable ange déchu.
C’était un déchu qui avait brisé et arraché les ailes du corps d'un ange pour
bien se faire comprendre. Il avait toujours eu tendance à souligner sa
supériorité sur les humains, là ça ne faisait plus aucun doute.


— Je serais plutôt du genre à baisser ton jean, ta petite culotte,
te mettre sur mes genoux et te donner la fessée.


— Espèce de pervers, grognai-je.


Intérieurement, je m'insultai : dans le genre super répartie,
j’étais une loque. Pourtant je ne me laissais jamais démonter ou déborder par
les sarcasmes des mecs.


T’as été égorgée, me rappela alors une petite voix
intérieure.


Oui, c’était sans doute pour ça que je perdais mes mots…


—
Laisse-moi rentrer chez moi. Je ne veux pas rester ici, surtout pas avec toi.


Les
yeux verts de Maden
lancèrent des étincelles. Un de ces quatre j’allais sûrement
regretter de lui parler comme ça, je le sentais. Soudainement, son
pouvoir provoqua des grésillements dans l'air.
Je voulais en profiter pour lui lancer une répartie
cinglante, mais une personne se matérialisa devant nous.


— Excusez-moi, Maître, mais il faut que je vous interrompe.
Comprenez bien que si ça n'avait pas été important, je ne me serais pas permis
de vous déranger.


— Parle, Ace, ordonna Maden.


Il se retourna et ne pensa plus à moi, j'en profitai pour
m'éloigner. Si je pouvais saisir la chance de pouvoir partir, c'était le
moment. L'homme de Maden lui parla en latin, je compris certaines choses, mais
trop occupée à saisir le bon moment, je ne pris pas le temps de chercher à assimiler
ce qu’il se passait vraiment. Quand Maden haussa la voix, je me
mis à courir. Enfin, j'essayai délibérément de le faire, je n’avais pas
l’impression d’avancer des masses, et pour cause... Quand j'ouvris les yeux
pour comprendre, je me rendis compte qu'il me tenait par la taille tout en
continuant sa conversation. À quel point étais-je minable sur ce coup-là ?


—
Alors préviens Lucain et Arielle de se tenir à
carreaux et prêts au cas où les choses tournent mal.


— Bien, Maître.


Je
clignai des yeux, éprouvant un prudent
soulagement : il allait partir et j'allais pouvoir
être…


—
Toi, tu viens avec moi, chuchota-t-il dans mon
dos.


— Non, je… Je croyais que je devais me reposer.


— Ça, c'était avant que tu n'essayes de te faire la malle. Maintenant
tu viens avec moi et tu n'as pas le choix.


Je me défis de ses bras. Il grogna et me lâcha. Je m’éloignai un
peu. Je n’étais pas franchement certaine que ça soit bon d’être proche de lui.


— Bon, où est ta voiture ?


—
Non, lança-t-il.


En une enjambée il combla l’écart que j’essayais désespérément
d’établir. La main
de Maden se referma sur mon poignet ;
j'essayai de me dégager, mais il me serra un peu plus.


— Je
ne tiens pas à perdre un temps inutile à rouler si
peu vite alors qu'en vol d'oiseau, nous y serons très rapidement.


— Co-comment ça ?


—
Nous volerons, princesse.


Mon
cœur s'arrêta littéralement de battre. Comme une idiote, je me frappai la poitrine en inspirant
de longue fois. Lorsqu'il se remit à fonctionner,
je pouvais à peine parler.


—
Quoi ?


On
aurait dit un couinement indigne, mais Maden n'y prêta pas la moindre attention. Je rechignai alors qu'il enserrait déjà ma taille d'une
manière rustre et, bien malgré moi je devais l’admettre, virile et sexy.


—
Attends !


—
Nous volerons, point barre. Ou alors je te ramène
chez toi et je te surveille jusqu'à lundi. Juste toi et moi Enfermés dans ton
petit appartement…


L'arrogance
que contenait l'ordre me coupa le souffle et j'eus envie de lui arracher n'importe quoi pourvu que
ça lui fît mal. Je le détestais. Maden n'aimait pas s'entendre dire non. Et je n'aimais pas
que l'on me force la main, mais je devais bien avouer que je n'avais pas
d'autre choix que de coopérer.


—
Pas de réponse ?


— Je...


— Très bien, alors on y va.


Il
tira sur mon bras. Je résistai,
je n'avais vraiment pas envie. Plus que tout, je
voulais voler, je le
vivais dans mes rêves et c'était secrètement magique, mais je ne voulais pas le
faire dans les bras d'un homme aussi cruel et
lunatique. Surtout vu l'humeur dans laquelle il se trouvait, il
risquerait de me lâcher en plein vol. 


—
Qu'y a-t-il de si urgent ? demandai-je dans le mince espoir de gagner du temps.


—
Je ne te ferai pas tomber
ce soir, lança-t-il en souriant. Mais c'est
important et tu restes avec moi.


Son
visage était si parfait qu'il aurait pu
appartenir à quelque dieu ancien. Mais il ne portait pas trace de la moindre compassion. En même temps, les dieux
n’étaient pas vraiment réputés pour être cléments. C’est vrai quoi, Zeus
n’avait pas pardonné à Prométhée d’avoir volé le feu… Se faire manger le foie
par un aigle et ça, tous les jours, c’était loin d’être de la clémence.


—
Assez, on y va.


Et
soudain, je me
retrouvai sur le toit sans savoir comment nous avions fait pour arriver si vite à cet endroit en
moins d’une fraction de seconde. La rage me
donna du rouge aux joues, mais Maden
enroula ses bras autour de moi et s'éleva dans les airs avant que je
ne puisse prononcer un mot. L'instinct de survie se manifesta
immédiatement. J'avais une fichue trouille bleue.
Je verrouillai mes
bras autour de son cou, rien à fiche s’il n’était pas
d’accord. S’il me lâchait, au moins mes bras étaient bien attachés. Maden
resserra les siens autour de ma taille, me
rapprochant plus intimement de lui. Je m'accrochai à la vie alors que les ailes de cet ange accéléraient. Mes
cheveux balayaient et fouettaient mon visage,
le vent me piquait les yeux. Puis, comme si nous avions
gagné assez d'altitude, un froid intense se fit
ressentir. Je claquai des dents sans le vouloir vraiment et pour récupérer un
peu de chaleur car j’avais vraiment froid, je me serrai davantage contre lui. Maden
ralentit et me protégea
d’une bourrasque violente qui aurait dû le faire tanguer mais il ne bougea pas
d’un centimètre. Je grelottais toujours. Il avait dit
qu’il ne sentait pas le chaud et le froid, dans ce cas-là, c’était une sacrée
chance.


La
chair de poule prit possession de chaque
millimètre de ma peau et
le froid s'infiltra jusqu'à mes os, qu'il semblait
vouloir ronger. Mes dents menaçaient de
s'entrechoquer, mais c'était impossible de sortir le
moindre mot. Pourtant, j'aurais voulu lui dire que j'avais plus que froid. Il
baissa la tête
vers moi.


—
Tu as froid ?
demanda-t-il


Je
hochai la tête en lui faisant comprendre que oui. Sous son regard insondable et
le sourire moqueur qu’il avait sur le coin des lèvres, je pensais qu’il
n’allait rien faire mais il se mit alors à ralentir
et à voler plus bas. J'eus beaucoup moins froid et je me sentis un peu mieux,
je pus me détendre. Du moins, autant que la situation me le permettait.


— C'est mieux ainsi ? demanda-t-il de nouveau en appuyant ses
lèvres contre mon oreille cette fois-ci.


Je frissonnai, mais pas de froid ni de peur. C'était un frisson
traître, que mon corps m'infligeait.


— Euh... Oui.


J'appréciais la preuve d'humanité dont il gratifiait mes
articulations, mais il allait sans nul doute se faire repérer par les humains.


— Si tu te poses la question, la brume nous protège, notre magie
n'est pas détectable. Personne ne nous voit.


Avait-il lu dans mes pensées pour répondre si clairement à une
réflexion que je m'étais faite à moi-même à l’instant ? Non, c'était
impossible, il ne pouvait pas lire les pensées. Bien que le mot
« impossible » était risible et ridicule dans la situation dans
laquelle je me trouvais.


— Nous y serons bientôt. Tiens-toi à moi.


Je me rendis compte alors que je ne risquais pas de tomber. Parce
qu'il m’était impossible de serrer plus son cou que je ne le faisais déjà. Mais
surtout que les bras de Maden étaient vissés autour de moi. Aussi robustes que
le plus solide des métaux, ils étaient inamovibles. Je pus alors profiter de l'expérience
unique et incroyable de voler. Et même si ce moment m’était forcé, je me mis à
savourer chaque sensation. Je regardai autour de moi et fus émerveillée et non
apeurée par la vue remarquable. Je me permis secrètement d'emmagasiner les
effets de ce que je vivais.


— C’est incroyable comme tout est insignifiant de si haut.


Il ne répondit rien mais je vis très clairement son sourire
satisfait.


— Tu ne t'es jamais scratché, hein ?


— Pas depuis un moment, mais qui sait...


Lentement, il se posa sur le toit d’un immeuble. Je ne savais pas
où j'étais, mais je savais avec qui j'étais. Et très franchement, ça me faisait
peur, surtout qu’il ne me lâchait pas. Il remonta ses mains le long de mon
visage afin que je puisse le voir. Comme je ne voulais pas le regarder, il se
pencha. Ses yeux croisèrent les miens, j’imaginai me perdre à nouveau dans un
éclat d’émeraude, mais ce fut autre chose. Étonnée, je constatai qu’ils
n’étaient plus vraiment verts, non, mais d’un gris pâle d’une beauté
incroyable. Quand je levai la tête pour le voir dans sa globalité, je poussai
un cri de surprise et d’effroi. Maden était encore lui, sans l’être vraiment.
Il était différent, son visage restait le même, mais ses cheveux mi-longs ne
l’étaient plus : ils étaient longs, lui tombant sur la poitrine et dansant
dans son dos sous le poids d’un vent magique qui semblait émaner de son corps.
Derrière lui, il y avait deux immenses ailes d’un noir de jais magnifique. Je
fis quelques pas en arrière, la main devant la bouche incapable d’articuler un
mot correct et compréhensible. Même mes pensées étaient complètement décalées
avec la réalité.


— Tu es blessée, dit-il.


— Quoi ?


— Tu saignes.


— Je...


Il leva ses mains et attrapa mon visage. Déroutée, je fus
incapable de lui échapper. Maden caressa mes joues et alors une vive brûlure me
piqua la peau. Elle disparut très rapidement et une chaleur diffuse se répandit
en moi. Un peu comme un onguent. Puis Maden passa son pouce sur mes lèvres. Je
pris sur moi pour ne pas le mordre, ou autre chose, d’ailleurs. Que faisait-il
? Pourquoi malgré la haine que nous éprouvions l'un pour l'autre, il
s'acharnait à me soigner ? À soigner une peau craquelée et des lèvres gercées
et coupées par le froid.


— Voilà, tu n’as plus rien. Allons-y !
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Je fulminais intérieurement. Si cet abruti d’ange avait tenu à ce
que je vienne, c'était dans l’unique but de me refourguer à la femme du patron
du bar qui m'avait gentiment rembarrée quand j'étais venue pour maman. J’étais
passablement énervée mais il s’était passé quelque chose de grave, alors je
n’avais rien dit. J’étais juste en colère d’être là, je n’avais rien à y faire
et n'avais pas non plus besoin d’être chaperonnée. Surtout que la femme à
présent face à moi semblait être à peine plus âgée que moi.


— Jewel, c’est ça ? Je m’appelle Sarah. Je suis vraiment
enchantée de faire ta connaissance. 


— Pareillement, répondis-je d’un ton sec.


Je m’en voulu un peu de mal lui parler. Après tout, elle n’y était
pour rien.


— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-elle.


— Va pour la même chose que toi, dis-je.


— Super !


Elle se pencha sur la table basse, attrapa un shaker, l’ouvrit et
versa le contenu dans deux verres. Elle m’en tendit un, au même moment une
petite fille fit irruption dans la pièce. Elle courut vers sa maman. Elle ne
devait pas avoir plus de cinq ans.


— Lana tu devrais dormir, la gronda-t-elle.


— Je veux un gâteau et je veux être avec vous, répondit-elle.


Elle avait une moue adorable. Sarah sourit et tendit à sa fille un
petit gâteau au chocolat.


— Tu veux un gâteau ? me demanda alors Sarah.


— Non. Je n'ai pas très faim.


— Ma foi, tu es peut-être capable de résister à la tentation,
plaisanta-t-elle, en saisissant un cupcake, mais pas moi. Au fait, je te
présente ma petite fille, Lana.


— Salut, dis-je. 


— Comment tu t’appelles ? Tu n’aimes pas les gâteaux ?
T’es comme maman, toi aussi ?


— Euh… Jewel. Si, j’adore les gâteaux mais je n’ai pas très faim
et je ne sais pas, elle est quoi, ta maman ?


— Elle est gentille, maman.


— Alors oui, je suis comme maman.


Sarah rigola et alluma la télévision. Lana s’émerveilla devant
Dora. Moi, mon sang ne fit qu’un tour en entendant la voix de crécelle de cette
gamine qui répétait dix fois la même chose. 


— Tu es un Calice ? demandai-je.


Elle hocha la tête tout en reprenant un petit gâteau.


— Oui. Évidemment. Ma marque est ici.


Elle me tendit alors son bras et pointa du bout de son doigt une
marque légèrement brunie, la même que la mienne. Le même motif, il n’y avait
que l’endroit qui était différent.


— Tu t’es fait mordre ?


— Oui. Maden ne t’a donc pas expliqué ?


— Pas tout, je suppose, dis-je en haussant les épaules et en
prenant finalement un des petits scones au chocolat.


Le mini gâteau était fourré au Nutella, il était tellement
délicieux que je laissai échapper, comme Sarah, un gémissement de bonheur.


— Il m’a dit assez de choses pour m’en faire mal à la tête, mais
j’ai des questions.


— C’est naturel, qui n’en aurait pas dans de telles
situations ? On s’en pose toutes lorsqu’on entre pour la première fois
dans cet univers étrange. Pose-moi toutes les questions que tu désires.


Cette dernière phrase piqua ma curiosité. C’était pour ça que l’on
était venu ? Pour que j’en sache plus ? Pour que je voie ? Tout
en bossant sur je ne sais quoi, Samyaza le cruel et redoutable aurait-il eu
envie de faire d'une pierre deux coups ?


— Depuis quand es-tu devenue le Calice du patron ?


— Depuis 1950. Lorsque j’ai rencontré Wing, j’avais à peine
dix-neuf ans et il se passait des choses étranges autour de moi. Des gens me
voulaient du mal. Ça faisait quatre jours que j’étais traquée par un homme quand
j’ai trouvé le bar de Wing : c’était fermé et je sentais que le piège
était en train de se resserrer sur moi. Mais je refusais de me laisser mourir.
J’avais un don, celui d’ouvrir toutes choses, alors j’ai passé ma main sur le
mur et j’ai compris qu’il y avait une entrée secrète. J’ai réussis à rentrer et
j’ai essayé de trouver une arme, mais l’homme me suivait de peu et il a été
plus rapide que moi. Nous nous sommes battus. Il allait me tuer, mais Wing… Il
ne portait qu'un boxer, il était à moitié endormi. Il m’a regardée, il a vu mon
état, puis il a posé ses yeux sur mon agresseur et il l’a tué. 


Sarah fit une pause, elle avait les yeux brillants. Elle but une
gorgée puis reprit.


— Ce soir-là, il n’a pas prononcé un seul mot. Wing m’a soulevée
du sol, posée sur le bar, puis avec de l’eau fraîche il a nettoyé, cautérisé et
pansé mes blessures. Ensuite, il m’a emmenée en haut et m’a allongée dans son
lit. Il n’a rien dit, il m’a laissé dormir.


— Savais-tu que tu étais un Calice ? demandai-je.


— Non, répondit-elle en souriant. Le lendemain matin, il m’a tout
expliqué. Il m’a dit ce que j’étais et ce que lui était, par la même occasion.
J’ai compris que mes dons étaient normaux et que dans ce monde ils seraient
utilisés à leurs justes valeurs. Il a été plus facile ensuite pour moi de
comprendre pourquoi l’homme me traquait et ce qu’il me voulait.


— Ton sang ?


— Exactement. Sauf que mon agresseur n’était pas le seul à désirer
mon sang, mon sauveur aussi. Je l’ai deviné à la façon virile qu’il avait de me
protéger quand il m’a fait travailler ici. Il disait que c’était juste le temps
que je me refasse et que je familiarise avec ce monde. Comme je n’avais nulle
part où aller, j’ai accepté. Je ne savais pas que ma vie allait en être
chamboulée.


Elle sourit et planta ses yeux bleus dans les miens.


 — Que s’est-il passé ?


— Eh bien, le bar a été attaqué et Wing et Maden se sont battus.
Ils ont gagné mais Wing a été blessé. Je l’ai donc soigné et j’ai tenu le bar avec
les autres employés. Et j’ai compris que j’aimais cette vie et cet endroit.
Wing est resté inconscient plusieurs jours, et chaque soir je restais près de
lui. Et puis, c’est arrivé. Alors que je rangeais les livraisons d’alcool et où
je n’avais même pas eu le temps de venir le voir dans la journée pour m’assurer
qu’il allait bien, il est venu à moi. Il m’a dit que j’étais un ange parce
qu’il avait entendu ma voix chaque jour veiller sur lui. Il m’a dit qu’il ne
voulait pas que je parte. Ce soir-là, il m’a fait l’amour pour la première
fois. Je suis tombée follement amoureuse de lui.


C’était une histoire aussi belle qu’elle était romantique. J’avais
les joues rouges.


— 1950… mais alors, si c’est ça ce que tu me racontes, tu devrais
avoir plus de soixante ans ?


— Non, soixante-dix-neuf pour être plus exacte, puisque j’avais
déjà dix-neuf ans quand j’ai rencontré Wing. 


— Mais tu n’en parais que vingt. Tu m’as affirmé tout à l’heure
que tu étais encore humaine, c’est donc ça l’immortalité ? C’est
impossible. 


Sarah afficha un sourire radieux.


— Oui, tu as raison, c’est impossible sans un peu de magie. Mais
aussi longtemps que nous resterons liés, Wing et moi, alors je garderai cette
apparence.


— C’est incroyable ! Mais pourquoi as-tu fait ça ?


— J’en avais envie, j’étais son Calice, me répondit-elle alors
avec une pointe de désinvolture dans sa voix, comme si cette simple réponse se
suffisait à elle-même.


En me voyant froncer les sourcils, elle éclata de rire et
poursuivit :


— J’ai offert mon sang à un ange dont j’étais folle amoureuse. Je
voulais qu’il le prenne. Je l’aurais supplié de le faire s’il n’avait pas
voulu. Il a attendu que je sois prête, il voulait que j’en aie réellement très
envie. Nous nous sommes liés, accouplés. Son sang d’ange immortel, il me
l’offre, c’est un privilège que je suis la seule à avoir. Lui seul peut me
mordre. Son sang me permet de rester jeune, mais je demeure à cent pour cent
humaine.


— Mais pourquoi tu as abandonné ta vie, tes amis et ta famille
pour cette vie ?


— Abandonné, tu plaisantes ou quoi ? s’offusqua-t-elle. Je
vis avec un homme merveilleux, à qui j’ai offert une petite fille alors qu’il
ne pouvait pas en avoir. Je vis aux côtés d’un homme que j’aime et qui m’est
entièrement dévoué. Nous sommes heureux, en bonne santé, et entourés de gens
semblables à nous, comme une famille. Ça n’est nullement un sacrifice.


Il était vrai qu’à l’écouter ainsi, ça ne paraissait pas être un
sacrifice. Elle semblait heureuse et fière d’appartenir à un ange. 


— Quel âge ont-ils ? demandai-je.


— Maden et Wing ?


J’acquiesçai en silence.


— Eh bien, Wing un peu plus de six cents ans, mais Maden…


Elle stoppa sa phrase et regarda dans le vague quelques secondes.


— Beaucoup plus que six cents ans, reprit-elle. Je ne crois pas
savoir son âge exact. Lui et ses fidèles le savent.


— Oh, mon Dieu, c’est impossible. Il aurait plus de six cents ans
?


Sarah acquiesça en souriant. Je comprenais un peu mieux pourquoi
il était à cheval sur les ordres qu’il donnait et pourquoi il était impossible
de le contester sans se prendre une soufflante. Merde alors ! Pourquoi étais-je
tombée sur un ange pareil ? Je m’enfonçai un peu plus dans le divan et émis un
rire nerveux. Sarah m’observait d’un air tranquille, la tête inclinée.


— Jewel, tu n’es pas idiote, loin de là. Tu es très mignonne en
plus de ça. Tu crois très franchement que tu serais ici avec nous si tu ne
représentais rien pour lui ?


— Je ne suis rien d'autre qu'une gamine qui était la proie d'un
malade, c'est tout. Je ne suis rien pour lui et il n'est rien pour moi.


— Ça semble si naturel à t’entendre, mais ça ne l’est pas, tu
sais, marmonna Sarah en caressant du bout de ses doigts les cheveux de sa fille
qui dormait à présent.


Je grimaçai. J’éprouvais peut-être du désir pour lui, je devais
bien l’avouer mais c’était à cause de ces fichus hormones, rien d’autre.


— Je suis terrifiée quand je songe à ce qu’il est réellement, à la
façon dont il vit. Il a arraché les ailes d'un ange devant ses sujets, il
n'éprouvait aucun remord.


— Ah c’est donc ça. L’assassin avait-il, lui, des remords ?


Merde ! Question pertinente !


— Je devrais le mépriser d’être entré dans ma vie, d’avoir
prétendu être Untel alors qu’en fait il était ce... un ange.


— Mais tu n’y parviens pas.


— Non, avouai-je. Je le déteste, mais pas au point de le mépriser.


Ce revirement de situation était sans nul doute dû au fait qu’il
venait de me sauver la vie.


— Est-ce que vous avez déjà été intimement liés ?


— Non. Certainement pas.


Sarah sourit.


— Les anges sont passionnés dans tout ce qu’ils font, ajouta-t-elle
mutine. Et rien n’est comparable à l’acte de se lier par le sang, en 
particulier pendant qu’on fait l’amour.


Je haussai les épaules. Ça m’était bien égal, ce genre
d’informations me passait au-dessus de la jambe.


— La morsure, ça fait mal ?


— Non, c’est tout l’inverse, cet acte est naturel, comme un suçon…
Il se connecte à toi, il s’enfonce en toi, il boit en toi, durant cette phase
vous ne devenez plus qu’un. Tu deviens sa propriété. Lui se met à ressentir une
délectation sans pareille et toi, tu croules sous le poids du délice que ça
t’inflige, tu deviens accro. Ensuite, chaque instant est poétique, ton corps
est soumis à des règles d’apesanteur incroyable, tout en toi brûle. C’est ton
âme que tu lui offres et lui t’offre la sienne en retour.


Le sourire de Sarah vacilla légèrement.


— Il ne t’a pas mordue ? Tu ne veux pas ?


— Non. Grand Dieu, non ! Il n’a même jamais essayé de prendre mon
sang, pour autant que je sache. Je lui ai fait promettre de ne pas le faire.


— Oh…


— Quoi ? Tu crois qu’il va le faire ?


— Maden est quelqu’un de très craint, de très dangereux et pour
autant que je sache, de très fidèle aussi. Il a toujours tenu ses promesses.
Viens, me dit-elle alors, en se levant. Le calme devrait être revenu en bas.


 


****


 


Le bar était en piteux état. De l’endroit assez particulier mais
néanmoins chaleureux que j’avais vu – lorsque j’avais eu besoin d’un téléphone
–, il ne restait pas grand-chose. Juste les vestiges d’une grosse bagarre qui
avait mal tournée. Maden était à côté du patron, ils discutaient. Sarah
s’avança vers eux et se lova comme une enfant dans les bras de son ange. Elle
n’avait pas tout à fait tort. À les regarder, il était vrai qu’ils étaient
amoureux. Wing – le patron – referma ses bras autour d’elle. Je restai ou
j’étais. Je n’avais pas envie d’être près de Maden, peut-être parce qu’il était
redoutable et que j’avais peur de lui ou alors peut-être était-ce autre chose
dont j’ignorais l’origine. Je n’avais pas envie de franchir la barrière qui me
plongerait définitivement dans son monde. Je préférais, et de loin, retourner à
ma petite vie tranquille et ne voir que de temps en temps quelques fantômes. 


Je scrutai les environs. La pièce était dans un piteux état. Les
chaises et les tables étaient renversées. Il y avait une grosse quantité de
sang sur le sol et sur le mur du fond.


— Personne ? Tu n’as vraiment reconnu aucun de ces
types ?


— Aucun, répondit Wing.


Je fronçai les sourcils, puis les narines. Il y avait un parfum
très fort qui surpassait par sa fragrance toutes les autres odeurs. Ça semblait
s’apparenter à l’odeur du sang. Je m’avançai et j’entendis Maden grogner
quelque chose. Je ne lui prêtai aucune attention et je me penchai pour ramasser
une table tombée à terre.
L’odeur âcre du sang était de plus en plus forte et
désagréable. Il y en avait une grosse quantité dessus, celui-ci goutta sur le
sol quand je remis la table droite. L’odeur qui se dégageait était prenante,
comme si les effluves d’un mort m’appelaient. Je n’avais jamais ressenti ça.
Sûrement parce que je n’avais assisté à une telle scène d’horreur.


— Tu fais quoi, princesse ? Fais gaffe, tu risques de te
salir.


— ‘Fallait y réfléchir avant de m’emmener ici. Laisse-moi
tranquille.


Je venais de lui répondre assez durement mais cette sensation
était déroutante, il fallait que je la vive jusqu’au bout. Que je comprenne
pourquoi j’étais comme attirée par ce liquide rouge. Que je sache d’où me
venait cette nouveauté et si c’était bien dû au sang. J’entendis le patron
ricaner au nez de Maden.


— Je l’aime beaucoup, celle-là. Elle t’a envoyé sur les roses,
Samyaza.


J’émis un petit rire rauque et me penchai au-dessus de la table
pour pouvoir regarder le sang. Mon corps tangua vers l’avant comme si un aimant
essayait de l’attirer.  Je ne pouvais pas résister à cet appel. Je tendis alors
une main tremblante vers la table. Au loin, j’entendis Maden grommeler quelque
chose. Comme je ne répondais pas, il se rapprocha. Si je ne me dépêchais pas,
je savais qu’il m’empêcherait de ressentir et de connaître pleinement cette
sensation à laquelle je voulais absolument répondre. Aussi, quand il fut près
de moi, j’appuyai mes mains à plat sur la table, le sang gicla un peu sur mes
vêtements et alors je me retrouvai hors de la réalité. 


Tout changea autour de moi. La pièce devint soudainement floue et
le sol se transforma en sable. Il m’aspira en créant un trou noir sous mes
pieds et il m’entraîna dans une chute vertigineuse vers un autre lieu. Si dans
la réalité je tombais, je ne m’en rendis absolument pas compte. Quand je cessai
de chuter, je me retrouvai catapultée dans le temps ou dans un souvenir,
peut-être. J’étais dans le bar du patron, il y avait de la bonne musique et les
décors étaient similaires à ceux que j’avais vus la première fois. Mon don
glauque ne se limitait donc pas seulement à me permettre de voir et de
communiquer avec les fantômes, il me permettait bien plus… comme manipuler le
sang et voir les souvenir qu’il véhiculait avec lui. Je rouvris les yeux, assez
déroutée par cette découverte. Je me retrouvai ainsi au milieu de la scène sans
y être visible, jusqu’à ce que je comprenne bien tardivement que je n’étais pas
invisible, mais que j’étais la personne qui avait perdu du sang. 


— Alors, me lança une jeune fille.


Je tournai la tête et j’émis un rire qui n’était pas le mien. Je
ne pouvais pas répondre ni interagir sur les déplacements de la jeune femme.
J’étais comme… emmurée…


— Je suis amoureuse. Il est génial.


Je me mis alors à paniquer. Comment allais-je repartir si je ne
pouvais rien faire ? 


— Tu vas le laisser te mordre ?


— Oui, j’en ai très envie.


Nous éclatâmes de rire toutes les deux, mais l’instant d’après, un
bruit sourd me fit hurler de panique. La jeune fille qui m’accompagnait se jeta
sous la table. Je fis pareil, je n’avais pas le choix, en même temps. Des coups
de feu retentirent dans la boîte et un corps inerte tomba à mes pieds. Une
balle pouvait-elle tuer un ange ? Soit elle devait certainement être bien
placée, soit la balle était des plus spéciales. Mon amie mit sa main sur ma
bouche pour m’empêcher de hurler.


— Tais-toi, ce sont des chasseurs.


— Chasseurs ? chuchotai-je.


— Des pirates, dans le jargon des anges, expliqua la femme.


— Que font-ils ?


— Ils volent et kidnappent.


— Quoi ?


La jeune femme n’eut pas le temps de répondre. Elle disparut de
mon champ de vision. Son cri me glaça le sang et sans que je ne commande quoi
que ce fût, je me retrouvai à découvert. Même si elle était idiote, elle avait
le mérite d’être courageuse. La pièce était sens dessus dessous. Le patron
était en train de se faire tabasser par des types cagoulés mais il continuait
de se battre. Je repérai celle qui m’accompagnait et me ruai sur le type qui la
tenait fermement.


— Sauve-toi, lança-t-elle à l’égard de son amie.


Mais je n’écoutai pas


— Raflez-moi toutes ces femmes. Il y en a pour un bon paquet de
fric. Il paye cher pour les avoir.


Sans savoir comment, je me retrouvai sur le sol, un homme robuste
et assez grand me frappa de plein fouet dans les côtes. Il recommença encore
une fois, puis deux. Il finit par se stopper, mais il me donna un coup en plein
visage. Je me mis à hurler de douleur et il me releva pour me faire passer
par-dessus son épaule.


— Appelle-le. Dis-lui que c’est bon, lança une voix rauque.


L’homme qui me tenait sortit de sa poche un téléphone. Il fouilla
dans le répertoire de son téléphone et sélectionna un nom. Quand il cliqua sur
« appeler » un nom apparut et je pus le lire. Le nom inscrit était
« Petrelli ». Avant qu’il ne réponde, il me regarda et me porta un
coup sur la tête. Mes yeux se fermèrent et je ne vis plus rien.


— Jewel… Jewel !


J’ouvris les yeux et la première chose que je vis, ce fut des
nuances de couleurs sombres et floues. Je fermai les paupières dans l’espoir
que ça aille mieux et ça marcha. Lentement, tout redevint clair, et même si le
lieu dans lequel je me trouvais était un vrai champ de bataille, j’étais
contente d’y être de retour. Je souris et aperçus au-dessus de ma tête un
visage particulièrement inquiet et en colère se pencher au-dessus de moi. Mon
corps était complètement engourdi.


— Je vais chercher de l’eau, lança Sarah.


J’essayai de me relever, mais c’était impossible et curieusement,
je n’étais pas si mal sur le sol. J’ouvris la bouche, mais ça aussi c’était
pour ainsi dire impossible.


— Qu’as-tu fait ? demanda Maden.


Je le sentis comme bouger sous moi et je compris que lorsque
j’étais tombée durant ma transe, il m’avait retenue et s’était mis derrière moi
pour ne pas que je me salisse ou me fasse mal. Sans l’aide de ses mains qu’il
garda sur ma taille, il se releva et m’entraîna avec lui. Il me posa sur l’une
des banquettes du fond.


— Qu’est-ce que tu as fait ? m’interrogea-t-il.


— Ou vu, ajouta le patron.


J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit, j’avais la gorge
sèche et brûlante.


— Foif… Eau…


— Dépêche-toi, Sarah, grogna Maden.


Elle arriva en courant et malgré les muscles encore un peu
engourdis et endoloris, je me jetai sur le verre d’eau. Je le bus d’une traite.


— J’ai…


— Prends ton temps, lança doucement Sarah.


Mon corps trembla. Je ne voulais pas être mêlée à ça. Je ne voulais
pas de tout ça. Mes nerfs me lâchèrent et mes larmes se mirent à couler. Maden
se rapprocha et s’assit à côté de moi. Il prit l’une de mes mains dans la
sienne et entortilla ses doigts au miens. Je levai les yeux vers lui :
aussi bizarre que ça pouvait paraître, ça me faisait du bien.


— Vas-y doucement, mais raconte-nous, princesse.


— J’ai un don, celui de voir les non-vivants. Que ça soit au
cimetière, sur un parking, partout là où il reste des non-vivants, je les vois.
Je les entends aussi. Certains me parlent, d’autres ne me voient pas, car ils
sont trop occupés à revivre leurs suicides. Bref, je suis capable de
communiquer avec eux. Je ne savais faire que ça jusqu’à aujourd’hui. C’est la
première fois que je vois une scène de crime et autant de sang. 


Je fermai les yeux et repris mon souffle.


— Le sang t’a attirée ? demanda Maden.


— Pas dans le sens désiré, mais disons qu’il a suscité en moi de
drôles de choses. Comme si le souvenir de cette flaque de sang avait quelque
chose à me dire. C’est la première fois que ça m’arrive, sans doute parce que
c’est la première fois que je vois du sang ainsi depuis que j’ai eu dix-neuf
ans.


— Alors qu’as-tu vu ?


— Eh bien, j’ai vécu le souvenir et la dernière scène de la vie de
la personne qui avait perdu le sang, je crois. 


— Mon Dieu, c’est horrible. Tu vas bien ? demanda Sarah.


— Non, c’est glauque. J’étais en elle, je n’étais pas simplement
une spectatrice. J’étais elle, emmurée. Heureusement je n’ai ressenti aucune
des douleurs physiques qu’elle a subies.


— As-tu vu quelque chose qui pourrait être utile ? Une
information, un truc…


— Elles parlaient de chasseurs. De pirates dans le jargon des
anges pour reprendre ses termes…


— Merde alors, lança le patron. J’aurais dû m’en douter, mais
quand même, personne n’ose plus le faire depuis que…


— Faire quoi ? demandai-je.


— Depuis que je m’occupe de punir personnellement des coupables.


— Oh… Et c’est quoi, un pirate ?


— Des racailles, lança Maden en plongeant ses yeux verts dans les
miens.


— Et que font-ils ?


— Ils volent, pillent et ils s’imaginent qu’ils sont libres de
prendre ce qu’ils veulent. Sache, princesse, qu’ils ne volent pas n’importe
quoi. Les pirates sont spécialisés dans le vol de Calices.


— De Calices ? Mais…


— Le sang des Calices est très précieux. Il peut guérir un ange
déchu mortellement blessé. Ils en font un commerce. C’est très rentable et très
juteux pour eux.


— C’est…


L’absence de mot m’empêcha de trouver une insulte propice.


— C’est la triste vérité.


— Comment peux-tu parler si froidement ? m’emportai-je.


— Parce que c’est ainsi, c’est la triste réalité de ce monde.


— Je n’en ai pas voulu, de ce monde. C’est toi qui est venu et qui
a décidé de me l’imposer. Tu m’aurais laissée rentrer chez moi, je serais
tranquille.


Il haussa les épaules et fronça ses sourcils. Ses yeux si clairs
d’ordinaire devinrent presque noirs.


— Bon, lança le patron, calmez-vous. Ça ne sert à rien de hausser
la voix. Nous ne savons pas qui est derrière ça. Nous devons trouver, mais
gardons notre calme.


— Wing à raison, comprends-la un peu, Maden : elle a à peine
dix-neuf ans. Elle a déjà tellement subi en si peu de temps.


— Je ne comprends pas, lança Maden. J’ai arrêté tout ça, il ne
devrait plus y en avoir. Ils savent pourtant ce qu'il en coûte de le faire.


Il grogna et se leva en lâchant ma main. Ce fut là que je me
rendis compte qu’il ne l’avait pas desserrée, même lors de notre petite
altercation.


— Te souviens-tu d’autre chose ?


— Celui qui a tué la victime a appelé quelqu’un. Apparemment un
chef. Il y avait un nom.


— T’en souviens-tu ?


— Je crois.


— Il ne s’agit pas de croire, gronda Maden, mais de me dire ce que
tu sais et ce que tu as vu.


— Petrelli, crachai-je d’un ton mauvais. Le nom sur le téléphone
était Petrelli. Voilà. Maintenant, je voudrais me reposer et dormir. Chez moi,
de préférence.


Nous sortîmes du bar deux heures plus tard. Je n’étais pas très
rassurée d’être dehors après ce qui s’était passé ici. Je regardai partout
autour de moi.


— Tu ne crains rien, je te protégerai, lança Maden.


— Peux-tu me protéger de toi ?


— Pardon ?


— C’est très simple comme question, tu me dis que tu me
protégeras. Mais peux-tu au moins me protéger de toi ?


Il pencha la tête.


— Je ne vais pas prendre ton sang, Jewel.


— Comment puis-je en être certaine ?


— Tu ne peux pas, c’est vrai. Mais si j’avais voulu le faire, je
l’aurais fait quand tu étais inconsciente. J’aurais même pu le faire lorsque tu
étais consciente sans que tu ne puisses te défendre. Si je le voulais, tu
serais mon pantin et je ferais ce que je veux de toi.


Le ton de sa voix était piquant et ironique.


— Je pensais que tu n’aimais pas les gamines ?


— C’est bien pour ça que je ne l’ai pas fait. Qu’est-ce
qui te fait dire que j’ai envie de toi ? Je peux avoir ce que je veux. Pourquoi
je te voudrais, toi ?


Ce fut plus fort que moi, je le giflai. Le bruit sec du choc
résonna autour de nous. En voyant son regard devenir terne et plus noir que
jamais, je regrettai aussitôt mon geste. Il attrapa mon poignet.


— Crois-moi, princesse, c’était la seule chance que tu avais de me
faire du mal. La prochaine fois, je te la rendrai.


—
Je te déteste. Tu n’es qu’un salaud. C’est pour ça qu’elle est partie, la
première ? Elle a juste trop subi avec toi ?


Il
serra la mâchoire et mon poing dans sa main. Je poussai un cri de douleur.


— 
Ne parle pas d’elle. Ne parle pas de choses qui te dépassent, petite sotte. Tu
ne sais rien. Quand tu auras atteint l’âge que j’ai, là tu pourras essayer de
parler et encore… Putain, je ne sais pas ce qui me retient de te laver la
bouche avec du savon.


—
Tu me fais mal, dis-je dans un sanglot. Je te
déteste.


—
Tu me détestes ? Ou alors est-ce de l’amour ? Parce que tu sais, il
parait que la barrière est très mince.


Je
redressai le menton, laissant mes larmes couler le long de mes joues.


—
Je ne t’aime pas. Tu es bien trop méchant pour ça.


Il
pencha la tête et m'observa sous ses cils sombres.


—
Tu en es sûre ?


—
Certaine. Lâche-moi maintenant, tu me fais mal.


—
Ah, eh bien si tu es certaine, je vais te croire. Il faut vraiment refaire ton
éducation et surtout que tu apprennes à te taire quand il faut.


—
S’il te plaît, lâche-moi et va te faire voir.


—
Demandé si poliment, cracha-t-il.


Sur ces mots il enserra ma taille et m’entraîna dans les airs à
une vitesse fulgurante. Je laissai derrière moi mon cœur et ma dignité, mais je
n’oubliai pas mes insultes, que je lui crachai au visage.


 


 


 


 


 







Chapitre 8


 


 


 


 


 


Quand les premiers rayons de soleil s'infiltrèrent à travers les
épais rideaux, je sortis de la chambre. Nous étions dimanche et je pouvais y
aller. Un homme, très certainement un ange, me sauta tout de suite dessus.


— Mademoiselle, si vous le désirez, le petit-déjeuner vous attend.


— Merci bien, mais je préfère rentrer chez moi.


— Bien, je vais prévenir Monsieur de votre envie pressante de nous
quitter.


— Pas besoin, dis-je. Ma voiture est dans l'allée, je vais y
aller, pas besoin de le...


L'ange ne me capta absolument pas et disparut d'un coup d'un seul.


 Espèce de fayot, pensai-je.


 Je grognai intérieurement et commençai à avancer. Les marches d'escaliers
étaient en marbre noir, la décoration intérieure de la demeure était
magnifique. Il y avait beaucoup de tableaux et d’œuvres d’art. Et la plupart
d’entre elles étaient somptueuses. À bien y regarder, tout était luxueux,
monstrueusement cher. Dans le hall de son manoir, je m’arrêtai devant une
magnifique représentation.


— Bonjour, princesse, siffla une voix derrière moi. Ce tableau est
magnifique, n’est-ce pas ?


— Est-ce que c’est l’une des nombreuses toiles représentant la
lutte de Jacob avec l’ange ? demandai-je, incrédule.


— Parfaitement. Elles sont toutes sublimes mais je préfère de loin
cette représentation d’Alexandre Louis Leloir. Tu en penses quoi ?


Je pivotai sur moi-même et fis face à un ange redoutable. Bon
sang, il était vêtu de noir, mais que ça lui allait bien. Ainsi, chez lui, il
était encore plus dans le contexte de ténébreux déchu et il semblait redoutable
à souhait. Physiquement, il donnait l’air d’avoir une trentaine d’années. Je
remarquai que ses cheveux étaient mouillés. Une goutte d’eau glissa sur son
cou, elle traça son chemin et se perdit sous une tunique noire. Merde alors,
fallait que je me ressaisisse. 


— Oh, Satan ! J’en pense que je veux rentrer chez moi.


— Ah, Satan c'est aussi l'une de mes autres appellations.


— Oh, intéressant. Vraiment...


Il me regarda avec un je-ne-sais-quoi dans le regard. Pourquoi
était-il si gai tout à coup ?


— Tu pars déjà, la journée ne fait pourtant que commencer.


— Je veux rentrer, j'ai des choses à faire, alors à moins qu'il ne
faille que l'on se batte, j'aimerais bien pouvoir y aller.


Un éclair passa dans ses yeux et il esquissa un sourire
diabolique. 


— On se bat par ta faute, tu ne sais pas rester à ta place.


— Et ça recommence, vas-y que je remette un franc. 


Il éclata de rire et agita quelque chose devant mon nez. C'était
mes clefs. Mes clefs de voiture. Bien entendu quand j'essayai de les attraper,
il leva le bras. Il n'y eut aucun bruit à part un agacement prononcé de ma
part.


— Je préfère encore rentrer à pieds ou rester ici plutôt que de te
supplier de me rendre mes clefs.


— C'est très alléchant, cette proposition.


Il éclata de rire, attrapa mon poignet encore douloureux et
m'attira dehors.


— Je vais te soigner ça...


— Je n'ai pas besoin de toi.


— Pourquoi t'acharnes-tu à être une peste ?


— Je ne sais pas, il y a quelque chose en toi qui me rends folle.
Puis c’est toi qui m’as fait ça ! J’ai le droit de t’en vouloir.


— En gros, rien ne t'y oblige, lança-t-il en m’ignorant. C'est
simplement naturel.


Il me ramena près de lui et leva un peu mon pull. Mon poignet
était bleu et violet. J'avais de très nettes traces de doigt. Le regard de
Maden se fit très sombre. Son visage ne laissa échapper aucune émotion. Il leva
les yeux vers moi et me fixa. Mon cœur rata un battement devant sa beauté cruelle
et redoutable et j'eus un mal fou à soutenir un tel regard. Il leva mon poignet
et posa alors sa bouche dessus.


— Qu'est-ce...


— Je suis désolé, il semblerait que tu sois fragile et que je ne
sente pas ma force. En même temps, tu ne serais pas si énervante, ce genre de
chose n’arriverait pas.


J’ouvris la bouche pour lui dire le fond de ma pensée, mais
quelque chose m’en empêcha. À mi-temps entre le désir et la colère. Je ravalai
mon insulte quand je sentis sa langue se promener tout autour de mon poignet. À
certains endroits, il appuyait ses lèvres et semblait aspirer ma peau. Ça
n’était pas douloureux, c'était enivrant. Il recommença encore et secrètement,
j'imaginai que sa bouche fît la même chose plus bas. Puis encore plus bas. Je
poussai un soupir. Qu’est-ce qu’il faisait au juste ? Une source chaude se
répandit en moi un peu comme la fois où il avait soigné mes lèvres sur le toit.
Peut-être était-ce sa façon à lui de s'excuser et bizarrement, je la trouvais
particulièrement intime.


L'ange sombre se redressa au bout d’un moment et lâcha mon
poignet. Je ressentis un manque et un léger froid, mais je me repris en voyant
son air satisfait. Je regardai alors mon bras et je fus stupéfaite de constater
que je n'avais plus de marques. Je n'avais plus mal non plus. J'avais été
soignée par un ange... encore une fois.


— Merci, bredouillai-je.


Il me gratifia d'un sourire charmeur, mais je détournai les yeux.


— Merci ? Tu as vraiment dit merci, sans ajouter une
insulte ?


Je l’ignorai.


— Bon, tu me laisses partir, oui ?


— Tes dons sont très précieux.


— Je sais, grommelai-je.


— Ils sont précieux dans le sens où je n'en avais jamais vu de
tels. Ton don est remarquable, il doit être préservé et tenu secret, car si les
gens apprenaient ce dont tu es capable de faire, tu serais très prisée. 


— Pourquoi ?


— Tout le monde voudrait se servir de ce que tu sais faire. Si la
police mettait tes talents à profit, ça leur serait bénéfique, par exemple. En
fait, tes dons pourraient être définis comme maudits pour certains, alors que d’autre
diraient que c’est une bénédiction. Imagine un peu le nombre de personnes qui
viendraient à ta rencontre pour pouvoir revoir ou entendre ne serait-ce qu’une
dernière fois les paroles de leurs proches. D’autres se serviraient de toi pour
des vengeances. Bref, il faut que tu gardes ça secret.


— Je…


— Princesse, ce qui se passe actuellement est terrible. Il est
hors de question que j'abandonne ces filles à leur sort.


— Toi, tu te soucies de ce qui peut leur arriver, ricanai-je d’un
ton sarcastique.


— Plus que n'importe qui.


— Tant mieux, moi je rentre. Ça ne me concerne pas.


— Tu ne te rends donc pas compte que tu es en danger.


— Que veux-tu qu’il m’arrive ? Tu as tué l’homme qui me
traquait.


— Il pourrait t’arriver la même chose qu’à ces pauvres filles,
lança-t-il d’un ton bourru.


— Je ne fréquente pas les  lieux comme ça. 


— Ce qu’il faut que tu comprennes c’est que c’est proscrit, c’est
passible d’une condamnation pour l’éternité en Enfer, princesse. Vous les Calices,
vous êtes précieuses. 


— Personne ne sait que je suis un Calice. Je ne crains rien.


Il siffla entre ses dents. Il semblait de nouveau en colère.


— Ton inconscience me rend dingue.


— Je veux rentrer. Purée, j’ai été égorgée, j’ai appris que
j’étais bel et bien un Calice et en plus de ça, je n’étais pas assez bizarre,
il fallait rajouter une putain de connexion avec le sang. Ensuite, j’ai su que
tu étais un ange, et plus je te vois plus tu me confortes dans l’idée que tu es
cruel et méchant. J’ai envie de rentrer et d’être au calme, je veux être seule
avec moi-même, c’est trop demander ?


— Bien, alors appelle-moi s’il t’arrive la moindre chose. 


— Je n’ai pas ton numéro de téléphone, tu ne me l’as jamais donné.


— Pas besoin, si tu as besoin de moi et que tu veux réellement que
je vienne, il y aura une connexion entre nous. Je me mettrai en route.


— Mouais, si tu le dis.


— Princesse, fais attention à toi, c’est une mise en garde.


— Bien, merci pour ce charmant week-end, Satan ! À plus tard…


 


****


 


À mon réveil le lendemain matin, je pris une longue douche bien
chaude. Je pus profiter tranquillement de mes cours après un interrogatoire en
règle de la part de mon meilleur ami et de Riko. Ne pas répondre au téléphone
devenait problématique le week-end, apparemment. Pour préserver mon meilleur
pote et son anxiété palpable, je préférai ne rien lui dire. J’oubliai alors de
lui parler de l'épisode avec l'agresseur, de la séquestration chez Maden et
j’omis aussi l’épisode du sang. Je flippais assez comme ça. Si j’y ajoutais
Micky on n’était pas sorti de l’auberge. D’ordinaire je lui disais tout mais
là, j’avais besoin de souffler un peu. 


Plus tard, dans l'après-midi, je fus enchantée de constater que
j’allais être libre de bonne heure. En sortant de cours, je vis mon reflet à
travers la vitre : je grimaçai. Peut-être qu’il était temps que je fasse
quelque chose. J’avais envie de me détendre et de prendre soin de moi un peu.
Je n’avais pas pratiqué cette activité depuis un long moment, je me mis en
route. Direction le centre commercial. Je rentrai dans l’immense galerie
marchande avec l'envie brûlante de changer de tête. Depuis mes quatorze ans,
depuis la mort de Jeb, je n'avais pas été chez le coiffeur. Peut-être que
j'avais besoin d’évoluer un peu. 


Je m'arrêtai un long moment devant la vitrine du coiffeur-visagiste
avant d'oser rentrer puis je respirai à fond et je franchis le pas.


— Salut, ma jolie, me lança un jeune homme.


Il avait de ces yeux bleus et une assez belle gueule aussi. Je
souris.


— Alors qu'est-ce que tu veux que je te fasse ?


— Je voudrais changer de tête.


— OK. C’est radical ça au moins.


— Je crois que j’en ai besoin.


— Mmh, c’est vrai que la frange made in petite fille sage et le
chignon c'est ringard.


J’éclatai de rire. 


— Alors vous me proposez quoi ? demandai-je.


— Ma foi, on pourrait partir sur un changement radical, et te
faire une couleur mais le blond te va à merveille. Et il est hors de question
de casser une si belle couleur surtout quand elle est naturelle.


— Je préférerais qu’on reste sur la coupe. J’aime ma couleur.


— Par contre, tu ressembles à Michelle Williams, tu as la même
bouille alors soit je te les coupe courts comme elle, soit on remonte quelques
années en avant et on tente de raccourcir. Comme ça tu vois si tu aimes ou pas.
Quoi que tu fasses, on va te changer de tête, tu pourras le faire craquer.


— Le faire craquer ?


Mes joues s'empourprèrent et je me sentis idiote. C'était pour moi
que je faisais ça. Pas pour quelqu'un d'autre. Le jeune coiffeur s'occupa de
moi et je sortis de là avec une tête radicalement différente. J’avais
l’impression d’être une autre personne. Il était vraiment temps que je m'occupe
de moi. Le coiffeur avait fait un boulot incroyable. Il avait bel et bien
raccourci ma longueur puis nous avions décidé de couper court au final. J’avais
un carré semblable à ceux des danseuses dans le très célèbre cabaret français. Maman
allait halluciner en voyant ça. 


Je regardai l’heure sur mon téléphone, il était encore un peu tôt,
alors je me dirigeai vers un nouveau magasin. Cela faisait un moment que je
n'avais pas fait les boutiques et j'avais bien besoin de me changer les idées.


— Jewel, c’est toi ? lança une voix derrière moi.


Je me retournais et vis Riko les bras chargés de sacs.


— Salut !


— Je vois que les grands esprits se rencontrent !
s’exclama-t-elle en rigolant.


— Oui.


— C’est incroyable ce que tu as fait à tes cheveux. Ça te rend
vachement plus femme.


Super ! J’avais vraiment une tronche de gamine, alors ?
Enfin tant mieux si les gens trouvaient ça mieux parce que je sentais qu’au
réveil le lendemain matin, j’allais le regretter.


— Merci.


— Tu fais quoi, là ? demanda-t-elle.


— J’allais faire les boutiques avant de rentrer bosser les cours
qu’il me reste.


— Je t’accompagne ?


— Oui, c’est quand même mieux à deux, dis-je.


Nous entrâmes dans une boutique et je flashai sur un pantalon
noir.


— Bonjour, ce pantalon en trente-six, vous l’avez ?


— Oui, je vais vous chercher ça.


— Merci.


— Trente-six ? C’est…


— J’ai perdu du poids quand mon frère est mort, la coupai-je. J’ai
perdu l’appétit et j’ai fait une dépression. Résultat : dix kilos en moins
d’un mois. Bien sûr, ma mère a cru qu’elle allait me ramasser à la petite
cuillère. Enfin bref, maintenant, j’ai un peu de mal à trop manger, faut que je
me force parfois, mais ça va.


— C’est glauque, lança-t-elle.


— Oui, c’est le cas de le dire.


— Cette robe est chouette ! s’écria d’un coup Riko.


Elle me montra une petite robe couleur lavande, elle était belle.
Elle avait des petites broderies tout le long du décolleté.


— Tu ne l’essayes pas ? Je suis certaine qu’elle t’irait à
merveille.


— Pourquoi pas, après tout.


Je trouvai ma taille et la vendeuse revint avec le jeans. Elle me
le tendit et je partis l'essayer dans les cabines.


— Il vous va vraiment bien, lança la vendeuse.


— Oh, merci. Je crois que je vais le prendre. Bon, j’essaye la
robe.


Je  retirai le jean, mon pull et enfilai la petite robe. Je me
regardai un moment, il était certain qu’elle était belle. Et elle m’allait
vraiment bien. Je sortis de la cabine pour montrer le résultat à Riko.


— Elle te va vachement bien. Tu es canon dedans.


Elle me scruta, me fit tourner sur moi-même et quand la robe se
souleva un peu, elle remarqua la marque sur ma jambe.


— C’est drôle, cette petite marque. C’est quoi ?


— Un tache de naissance, dis-je.


— C’est étrange, je peux la regarder de plus près ?


— Non, ça ne va pas…


— Pardon, s’excusa-t-elle, c’était indiscret.


— Je… Je n’aime pas trop, excuse-moi.


— Pas grave.


Je rentrai dans la cabine et me rhabillai, je pris mes habits et
allai en caisse. Riko passa une bonne partie de l’après-midi avec moi.


— Je n’habite pas très loin, ça te dirait que l’on aille chez moi
et que l’on commande des pizzas ?


— Pourquoi pas, oui...


— Génial, tu me suis en voiture ?


— Oui.


Riko était gentille et Micky semblait l’apprécier. Ils avaient
plusieurs cours en commun et il la connaissait mieux que moi. Moi, j’avais un
peu de mal à sympathiser avec les gens comme il le faisait. J’avais du mal avec
les gens, car j’avais toujours eu Micky avec moi et que techniquement, je
n’avais jamais eu besoin d’autre chose que de lui ou de ma famille. Alors,
c’était difficile pour moi d’entamer une conversation et de la tenir. Mais, ça
ne semblait pas décourager Riko et c’était pour ça que j’avais décidé de la
suivre. Après tout, il était temps que j’entame ma vie d’étudiante et que je
commence sérieusement à me faire des amies et à connaître du monde. Riko était
un petit brin de femme, toute gaie, exubérante et pipelette à souhait. Un vrai
moulin à parole ce qui, dans mon cas, aidait beaucoup, puisqu’il suffisait de
lui dire «bonjour » pour qu’elle fasse le reste de la conversation toute
seule.


— Les cours te plaisent ? demanda-t-elle.


— Oui, beaucoup. L’histoire du Japon et de la divinité est
géniale.


Elle sourit.


— Tu veux que je sois honnête avec toi ? Moi, les cours, je
n’en ai strictement rien à calquer. Je suis là pour rencontrer du monde.


— Du monde ? Des mecs ?


— Oui, mais pas que…


— Tu es bisexuelle ?


— Oui.
J'aime les relations, j'aime les hommes et j’aime les
femmes. J’adore le sexe, que ça soit avec un homme ou une femme. D' ailleurs,
ma relation sexuelle la plus intense était avec une femme... Elle m'avait
expliqué qu'il n'y avait rien de mieux qu'une femme pour en faire jouir une
autre du point de vue clitoridien, car elles savaient comment jouir et ce
qu'elles aimaient. Résultat, je n'avais jamais autant joui que lorsqu'elle est
partie à la conquête de mon clitoris.


Mes joues s’empourprèrent. Est-ce qu’on venait réellement d’avoir
cette conversation ? Seigneur Dieu, c’est elle qui aurait dû avoir Maden
comme tuteur. Ils auraient fait la paire tous les deux.


— Et toi ? demanda-t-elle.


— Moi ?


L’espace d’une seconde, je me mis à réfléchir, bien qu’au final il
n’y avait pas vraiment matière à réfléchir. Ma première fois s’était passé
l’année dernière avec un type que je n’avais jamais revu. C’était derrière une
dune et je n’en avais pas gardé un très bon souvenir. À part la sensation
d’étouffer à cause du poids et du temps qu’il y avait passé allongé sur moi.
Nous avions gardé nos vêtements, il n’y avait eu aucune caresse. Aucun mot.
Rien. Ah si, quelque chose ! La tonne de sable que j’avais retirée en me
douchant, sinon pour le reste ça frôlait sans nul doute le néant.


— Bah, pas grand-chose, en réalité.


— Ce n’est pas grave, l’université est là pour ça. Pour rencontrer
des gars séduisants.


— Mmh, oui…


Elle éclata de rire. Riko habitait dans un petit studio, un chouïa
plus grand que celui que je louais. Bizarrement, à côté du look et des manières
décalées qu’elle avait, je trouvais son appartement terne. Il n’y avait aucune
décoration apparente. Aucune touche de féminité, aucune touche personnelle, qui
aurait pu qualifier l’endroit où elle allait vivre de « chez elle ».
Elle me fit rentrer dans son salon et je pris place sur le sofa. Il y avait
encore quelques cartons.


— C’est marrant, on a l’impression que tu ne veux pas t’installer.


— C’est marrant, hein ? lança-t-elle d’un ton sarcastique.


Je la regardai dans le blanc des yeux, ne réussissant pas à
déterminer si elle rigolait ou pas. Elle se mit à sourire et je lui répondis
faussement.


— Dis-moi, tu ne t’es pas encore tapé Maden ? Ce type est
trop sexy !


Ma réponse fusa, comme si j’avais du poison sur la langue.


— Non !


— Houlà, calme-toi. C’était juste comme ça. Je dis juste ça parce
que vous avez l’air de vous voir souvent.


— Pas du tout, disons qu’il se trouve toujours sur mon chemin, ce
qui est légèrement agaçant à force.


— Bah, tu sais, avec ta nouvelle coiffure, tu ressembles beaucoup
moins à une gamine, tu fais quand même moins petite fille sage, genre Marie Ingalls.
Alors t’auras peut-être plus de chance qu’il te remarque.


Wah, pas du tout bipolaire, la meuf ! La vache, mais quelle
connasse, celle-là ! Si la voix avait été plus masculine et si je n’avais
pas son visage en face de moi, j’aurais pu croire que c’était Maden et ses
répliques désagréables.


— Enfin, je vais chercher à boire, en attendant les pizzas.


Je ne répondis rien ; je consultai ma montre. La soirée ne
faisait que commencer et elle risquait très certainement d’être longue. Si je
n’avais jamais eu d’amies filles à proprement dit, j’étais persuadée que ça ne
se passait pas comme ça. Il y avait un truc qui clochait, elle était d’une
froideur incroyable et elle était désagréable. Quand elle revint avec deux
verres, son sourire était faussement figé sur ses lèvres.


— Tu sais, quoi, j’ai oublié que j’ai pas mal de cours à bosser.
Alors je vais rentrer.


— C’est quoi, ton problème ?


— Techniquement, c’est toi. Tu es légèrement agressive.


— Il faut te sortir les doigts du cul. Tu ne baises pas, tu ne
sors pas, tu ne rigoles pas. Tu es étudiante, tu n’es pas une nonne, quoi.
Amuse-toi un peu plus. Ce n’est qu’une soirée pizzas. Tu rentreras de bonne
heure…


Je la fixai un long moment sans réussir à savoir si elle était
vraiment méchante et réellement désireuse que je sois une amie dévergondée. 


— Je suis désolée, je ne disais pas ça pour être méchante. T’es
sympa, alors ça serait bien qu’on fasse plus de trucs ensemble, quoi !


Elle me tendit un des verres qu’elle avait dans les mains. Je
l’acceptai et bus une grande gorgée. Quelques secondes plus tard, une sonnerie
retentit.


— Ça doit être les pizzas.


Elle s’éclipsa et d’un seul un coup ma tête se mit à tourner et je
me sentis mal. Riko refit surface et posa les pizzas sur la table basse. Elle
se mit à parler fort. Je fermai les yeux.


— Ça va ?


— Oui…


Ma tête me tournait, elle semblait lourde, comme mes paupières
d’ailleurs. Ça ressemblait à ces migraines qui s’accompagnaient généralement de
la visite d’un charmant fantôme. Riko parlait toujours près de moi et j’avais
l’impression qu’elle hurlait dans mon oreille avec l’aide d’un mégaphone pour
amplifier le son. Non, c’était différent. Je ne ressentais pas de présence.
Riko éclata soudainement de rire et ça résonna une nouvelle fois dans ma tête.
J’avais mal. Je relevai la tête mais ce simple geste m’arracha presque un cri
de douleur. Je n’avais aucun contrôle sur mes yeux, ils se fermaient tous seuls
et je devais prendre sur moi pour les ouvrir brutalement.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


— Je... Je crois que je vais vomir…


Elle grogna et son ton changea complètement. Elle m’attrapa par
les épaules avec une force incroyable et m’emmena vers les toilettes. Mais ça
montait et je n’étais réellement pas bien. Je me stoppai brusquement dans la
salle de bains et je me penchai en avant. 


— Ah non ! hurla-t-elle.


Je n’avais aucun contrôle, rien. Elle me poussa alors violemment
vers l’avant. Elle ouvrit la porte des toilettes et pressa sur mes épaules.
J’eus à peine le temps de me pencher que je vomis. Riko à côté de moi poussa un
grognement de dégoût.


— Tu t’en es mis partout, espèce de grosse dégueulasse. Tu ne peux
pas faire comme toutes les autres et perdre conscience, c’est dingue ça.


Je n’étais pas certaine d’avoir franchement bien compris.


— Quoi ?


— Oh, ferme ta gueule et viens par ici, cracha-t-elle.


Elle me tira alors par les cheveux et m’entraîna hors des
toilettes. Ce qui se passait ne laissait présager rien de bon. Surtout pour
moi.


 Mais merde alors, qui était-elle ? Un imposteur ? 


Je ne savais pas, je ne savais rien, j’avais du mal à  réfléchir.
Dans un recoin très reculé de ma tête, je savais que je devais me souvenir de
quelque chose, mais c’était difficile. Je savais que si j’avais besoin d’aide,
il fallait que je fasse quelque chose. Mais mon cerveau était complètement
endormi et je n’arrivais pas à mettre la main dessus. Il me semblait pourtant
que dans un souvenir pas si loin, j’avais été mise en garde et l’on m’avait
donné une possibilité de m’en sortir, mais quoi ? 


Mon corps était mou et mes bras étaient dans le même état. Comme
si j’avais mangé ou bu quelque chose qui m’avait rendue malade. J’étais comme
emmurée dans mon corps qui ne m’obéissait plus. Quand elle se pencha, j’essayai
en vain de l’atteindre, mais je ne parvins à rien.


— Bonne nuit, lança-t-elle en me frappant au visage.


Une douleur vive me lança dans la mâchoire et dans la bouche. Ma
vision s’assombrit et je plongeai dans les ténèbres.


 


 







Chapitre 9


 


 


 


 


 


Quelque chose entravait mes mouvements et mes gestes. Seigneur ce
que ça pouvait être désagréable, c’était comme si j’étais enchaînée et
bâillonnée. J’écarquillai alors soudainement les yeux, me rappelant vaguement
que j’avais subi un choc et que j’étais en danger. Un bruit de crissement de
pneu me fit me rendre compte que j’étais dans une voiture, mais il faisait noir
tout autour. Bien sûr, il ne fallait pas être BAC+5 pour comprendre que j’étais
ligotée dans le coffre de cette salope de Riko. Comment n’avais-je rien vu
venir ? Pourquoi n’avais-je rien pu faire ? Ma bouche était aussi
entravée par ce qui semblait s’apparenter à un chiffon qui avait une odeur de
vomi. Un haut-le-cœur me parvint, mais je réussis à me maîtriser. Et je me
souvins alors de ce que je devais faire.


Je fermai les yeux si fort que je m’en fis mal, mais je m’en
fichais, la douleur signifiait que j’étais encore en vie. Je me mis à penser à
lui et à son avertissement. Il m’avait dit que si je désirais le voir, il y
aurait une connexion, alors j’espérais.


Maden, priai-je dans mon esprit, j’ai besoin de toi ! Samyaza,
j’ai besoin de toi, je suis en danger.


Les yeux toujours fermés, je continuai de répéter cette phrase
dans ma tête et d’espérer qu’il viendrait me sauver. Les larmes me montèrent
aux yeux et une profonde panique s’empara de moi. Je me mis à taper contre le
coffre. Jusqu’à ce qu’une voix s’introduise dans ma tête. Une voix familière,
sarcastique…


Princesse, j’espère que c’est important sinon, je risque de te
punir. Je sais que je te manque déjà mais quand même…


Écoute, je ne plaisante pas. J’ai été enlevée.


Il y eu un blanc.


Quoi ? Comment ça ?


J’étais chez une fille que j’ai rencontré le premier jour à
l’université. Elle a commencé à être méchante et blessante et d’un coup, je me
suis sentie mal.


Continue, princesse. Je me mets en route.


Un profond soulagement se lova dans ma poitrine.


Je crois que je suis ligotée dans le coffre d’une voiture. Je ne
comprends pas, je…


Calme-toi. Est-ce que cette fille t’a donné une indication sur
l’endroit où elle t’emmène ?


Non, elle disait que j’aurais dû faire comme toutes les autres et
tomber inconsciente. Au lieu de ça, elle m’a frappée le visage et je me suis
évanouie.


Tu me dis que tu es dans le coffre d’une voiture ?


Je crois…


Princesse, je suis en train de voler. Est-ce que tu vois quelque chose ?


Non, je... Tout est noir…


Il n’y a rien qui permette de voir quoi que ce soit ?


Non, pleurai-je.                   


Chut, mon ange. Ne pleure pas, les larmes ne te serviront à rien.
Écoute-moi. Reste calme, d’accord ?


Sa voix était autoritaire, mais incroyablement douce.


Oui.


Où étais-tu quand elle t’a assommée ?


Je lui donnai donc l’adresse de Riko.


Bien, je vais voir si je trouve un indice sur l’endroit où te
rejoindre en attendant que tu puisses m’en dire plus.


Tu… tu…


Tu vas te calmer et attendre que la voiture s’arrête, expliqua-t-il
d’une voix câline. Si tes yeux ne sont pas bandés, quand elle te sortira de
la voiture, tu regarderas partout autour de toi pour me donner le plus
d’indices possible sur ta position. OK ?


Oui…


Écoute aussi les bruits environnants.


Comme quoi ? bredouillai-je.


S’il y a des trains et une voie ferrée, si tu entends le cliquetis
de l’eau et le klaxon des bateaux. Si tu perçois des bruits de tracteurs, de
camions, s’il y a du monde. Tout, tu regardes et tu écoutes, d’accord ?


Tu ne me quittes pas, hein, tu… tu gardes la connexion.


Princesse, je ne te laisserai pas. Je ne laisserai personne te
faire du mal, d’accord ?


O-Oui…


Bien. Je suis là.


La voiture commença à ralentir.


La voiture s’arrête, je crois.


Bien, surveille tout. J’arrive.


Quelque instant plus tard, Riko ouvrit le coffre de la voiture
avec un sourire malsain planté sur les lèvres.


— Tu es réveillée ? Tant mieux, ils pourront te tester comme
ça…


— Quoi ?


— Te tester, ma jolie.


Me tester, pensai-je, ils veulent me tester, c’est ce
qu’elle vient de dire.


Un grondement retentit dans mon esprit.


Je me dépêche, princesse. Regarde autour de toi.


Riko me tira hors de la voiture et je pris froid. Je me rendis
compte alors qu’elle avait enlevé mes vêtements, mais j’oubliai ce détail pour
me concentrer sur ce que Maden m’avait demandé. Je regardai partout alors
qu’elle fermait la voiture. Elle enleva mes liens pour que je puisse marcher,
mais elle pointa sur ma tempe un flingue.


— Il y a trois balles dans ce flingue. Alors essaye seulement de
t’enfuir et je te colle la première dans la jambe. T’as compris ?


— Oui…


Elle me fit entrer dans un immeuble qui semblait abandonné.


Je rentre dans un immeuble…


Regarde bien partout, Jewel.


Ce que je fis, mais je ne vis rien qui pût aider Maden. Rien qui
me semblait familier. Rien qui… J’aperçus alors entre deux lattes, presque
cachée par la poussière une petite carte de visite. Je lus dans ma tête Hôtel
Praz. Un grognement se fit entendre.


Dix minutes. Tiens le coup dix minutes, mon ange.


D’accord…


Riko pointa l’arme dans mon dos et désigna du bout de ses doigts
l’escalier. Je me mis à monter. J’avais froid. J’avais l’impression d’être nue
et encore plus quand un type me barra la route au niveau du deuxième étage.


— C’est quoi ?


— Un Calice, répondit-elle.


— Mmh, et pourquoi elle est déjà à poil ?


— Elle a vomi partout, cette connasse. Alors je l’ai foutue en
sous-vêtements.


— C’est bien mieux comme ça, grogna le type en me regardant.


Rectification, il ne me regardait pas, il me scrutait de façon
perverse et malsaine.


— Vas-y, ma belle. Ça va te faire une jolie petite prime, ça.


— J’excelle. Il n’y a que ça à l’université. Allez, toi, avance,
lança-t-elle en me poussant.


Je trébuchai sur le sol. Ils éclatèrent de rire. C’était vrai que
ça devait être drôle pour eux. Je me relevai avec difficulté. Elle me fit alors
monter un autre étage et s’arrêta devant la troisième porte à gauche, frappa
deux fois puis une fois et encore deux fois contre le chambranle de la porte.
Celle-ci s’ouvrit de suite et un grand type noir me fit face.


— Tu es qui, mon trésor ? demanda-t-il d’un ton mielleux.


Je ne répondis rien.


— Il t’a posé une question ! cria Riko en me frappant la
tête.


— Jewel.


— Ma foi, Jewel, tu sais comment soigner tes entrées. Je sens que
l’on va s’amuser avec toi.


J’eus un haut-le-cœur. Il me sourit et caressa ma joue. Il
m’attrapa ensuite par les cheveux et m’attira dans une chambre ou gisait une
jeune fille à peine consciente. L’homme me poussa dans le lit et je tombai sur
la fille. Je réprimai un grognement de douleur, elle n’émit aucun son. L’homme
donna alors un grand coup de pied dans les côtes de la demoiselle. Elle ne cria
pas non plus cette fois encore. Était-elle encore en vie ? Le type noir la
propulsa sur le sol. Il m’allongea alors et menotta mes mains aux barreaux du
lit.


— Ta marque ?


Je ne répondis rien, choquée par cette horreur. Aucun mot ne
sortait de ma bouche. J’étais en Enfer. Et à bien y regarder, l’Enfer ne
faisait que commencer, surtout quand je voyais l’état de la jeune femme.


— Tu ferais mieux de lui répondre, si tu ne veux pas une fouille
complète, rigola Riko.


— Ta marque ? répéta-t-il.


— Cuisse droite.


L’homme esquissa un sourire et se pencha vers moi. Il écarta
violemment mes jambes que j’essayais en vain de serrer et il la trouva. Il
toucha ma jambe et passa sa langue sur ses lèvres.


— Perfecto. Jewel, je sens que l’on va s’amuser. Reste
donc, ici quelques instants que je discute avec la dame et ensuite je m’occupe
de toi et ne t’en fais pas, tu n’auras pas besoin de parler.


Il sortit de la pièce et ferma la porte à clef. La jeune fille à
terre poussa un sanglot déchirant. Je tournai la tête sur la droite. Elle était
couverte de contusions, sur l’intégralité de son corps. Elle ne portait rien
qu’un vieux tee-shirt.


— Échappe-toi, bredouilla-t-elle. L’Enfer ce n’est rien en
comparaison d’ici.


— Non, il va venir nous sauver, dis-je.


— À part un miracle je ne vois pas qui peut nous sauver.
Sauve-toi, je t’en prie… Ça va durer des heures et je vais devoir subir ton
calvaire, je vais devoir regarder, écouter… Puis tu vas partir et moi je vais
rester là et il continuera de me faire du mal, de me…


— Non, on va te sauver, tu vas…


Elle se mit à pleurer et je dus me retenir de le faire moi aussi.


Où es-tu, mon ange ?


Deuxième étage, troisième porte à gauche…


L’instant d’après, un bruit sourd retentit et fit trembler les
murs de la chambre.


— Qu’est-ce que c’est que ça encore ? gémit-elle.


— Notre sauveur, soufflai-je d’une voix chevrotante.


Des coups de feu se firent entendre et une seconde après, le corps
de Riko traversa la porte et la chambre et s’effondra sur le mur. Mes yeux se
brouillèrent de larmes quand Maden se pencha vers moi et arracha les menottes
de leurs liens. Il les broya en poussière et libéra mes poignets.


— C’est tout, je suis là.


Je me lovai contre lui avec force, il referma ses bras sur moi.


— Merci…


Il me détacha non sans mal de lui et ôta son long manteau qu’il
m’aida à enfiler. Il  le boutonna lui-même et embrassa mon front. Me rappelant
que nous n’étions pas seuls, je lui montrai la jeune femme. Il fronça les
sourcils, comme s’il avait mal.


— Je suis là, maintenant, princesse.


Il descendit du lit, s’approcha d’elle et s’accroupit afin de
mieux la regarder. Elle cria et le frappa. Maden ne broncha pas, il la laissa
faire. Elle avait besoin d’un défouloir. Elle avait mal, elle souffrait d’un
mal que même moi, je ne pouvais comprendre. J’aurais pu mais fort heureusement,
il semblait que j’avais un gardien près de moi. Quant à cette fille, elle
faisait à Maden ce qu’elle avait rêvé faire à son agresseur.


— Je m’appelle Maden, je ne te veux aucun mal…


— Non, vous êtes… Ne me touchez pas…


Elle était totalement détruite, elle était cassée. Maden se leva,
enleva sa chemise et je perçus dans les yeux de la jeune fille une détresse
sans pareil. Maden la lui tendit et lui demanda de se couvrir, elle sembla se
réchauffer, reprendre un peu confiance. Maden lui expliqua de longues minutes
la même chose. Il répétait en boucle qui j’étais, qui il était, et où il allait
l’emmener pour qu’elle aille mieux. Elle finit par acquiescer. Il se releva et
la prit dans ses bras, elle sanglota doucement comme un bébé. Maden s’arrêta à
ma hauteur, il se pencha vers moi et fouilla dans la poche de son manteau. Il
en sortit un téléphone.


— Arielle, j’ai besoin de toi. Immédiatement ! Hôtel Praz.
Emmène Lucain avec toi. Je vous attends !


Il raccrocha et emmena la jeune fille dans le salon. Je le suivis.
Sur le sol, entre le canapé et la table basse, il y avait l’agresseur. Il était
inerte. Maden avait était si rapide. Je poussai un cri quand il remua et qu’il
attrapa ma jambe. Maden ne lâcha pas la jeune femme et asséna un coup de pied
violent dans le bras et l’épaule du type. Il cria.


— Achève-moi, bredouilla-t-il alors.


— T’achever ? répéta Maden d’un ton meurtrier.


Je croisai le regard de Maden. 


— Non, je vais prendre mon temps avec toi. Pour le temps que tu as
volé à celle-ci, je te promets l’Enfer. Et pour avoir osé imaginer desservir ta
perversité sur celle-là, tu passeras un autre sale moment.


Son visage était en colère mais il semblait aussi avoir mal.
Peut-être n’était-il pas si cruel que ça lorsqu’il punissait les autres anges.
Non, il ressemblait davantage à un justicier.


— Je ne parlerai pas de toute façon…


— Ah, ça, on verra… J’ai des moyens insoupçonnables à ma
disposition pour te faire parler. Tu ne sais pas qui je suis, nous aurons tous
le temps d’apprendre à nous connaître. Ce que tu fais, c’est interdit.
Crois-moi, l’Enfer, c’est moi en personne.


— Cause toujours !


Au même moment, Arielle et Lucain firent irruption dans la pièce.
Ils comprirent de suite et sans un mot Arielle prit la jeune fille dans ses
bras.


— Je suis Arielle, se présenta-t-elle. Je vais prendre soin de toi
et t’emmener dans un endroit où tu seras en sécurité, d’accord ?


La jeune femme acquiesça en esquissant un semblant de sourire bien
que je sente qu’au fond d’elle, quelque chose était mort et cassé. Mais
toutefois, elle reprenait conscience et se rendait compte qu’elle était sauvée
de l’Enfer. Du moins celui-ci. Pour ce qui était l’Enfer de son esprit, c’était
autre chose et je n’étais pas certaine que ça allait guérir facilement.


— Dis à Mizuki que je viendrai la voir demain.


— Bien, monsieur !


Maden n’eut aucun ordre à donner de plus, Arielle s’éclipsa aussi
vite qu’elle était arrivée.


— Lucain, tu vas me prendre celui-là et me l’amener au manoir. 


— Bien ! Dois-je prendre le corps qui est dans la
chambre ?


J’avais oublié que Riko avait traversé le mur.


— Elle n’est pas morte ? demandai-je.


— Non, mon ange. Je compte la cuisiner aussi.


Lucain partit dans la chambre et revint quelques minutes plus tard
avec Riko dans les bras. Il siffla alors et un ange apparut. Il s’inclina
devant moi et devant Maden. Lucain lui donna le corps de Riko alors que lui
s’accroupissait pour prendre l’homme. Il essaya de se débattre. Lucain le piqua
aux bras à l’aide d’une petite seringue et il ferma les yeux.


— Enferme-les dans les cachots, je viendrai me présenter demain
matin.


— Bien, monsieur !


Lucain disparut. Maden me demanda d’attendre, il fouilla
l’appartement de fond en comble et revint vers moi.


— J’ai eu peur, dis-je.


— Tu ne crains plus rien.


Je repris mon souffle, mais pas mes esprits, car tout autour de
moi se mit à tourner.
Nous n’étions plus dans cet infâme immeuble. Non,
nous étions en lévitation juste au-dessus du toit. L'ange sombre baissa son
visage vers moi et je remarquai qu'il était transformé, totalement transformé.
Comme l’autre fois, cela dit cette fois-ci je le voyais différemment.


— Ça n’existe pas ces choses-là, dis-je.


Il fallait que je touche, que je voie si physiquement il était
réel.


— C'est donc ça, ta véritable forme ? C’est celle de l’ange
déchu ?


— Oui, répondit-il.


Il avait sans doute dit oui pour les deux questions. Il se posa
alors sur le sol d’un toit d’immeuble.


— Tu as l'air encore plus cruel et redoutable.


— Tant mieux, princesse. Je ne suis pas un enfant de chœur, je
n'ai pas envie de l'être. Ceci dit, d'ordinaire, mes ennemis sont nettement
plus effrayés que toi quand ils croisent cette forme.


— Je n'ai pas peur.


— Tu crois ça ? Je pourrais t'en faire mouiller ta culotte, à
moins que ça ne soit déjà fait.


— Dans tes rêves...


Il éclata de rire et derrière lui, deux immenses ailes se mirent à
battre. Il brassa légèrement le vent et mes cheveux s'envolèrent. Il était
effrayant et redoutable. Il n'y avait aucun doute quant au fait qu'il était bel
et bien un ange. Un ange sombre, un ange noir, un ange merveilleusement beau…


— Tu peux toucher mes ailes, si tu le désires.


— Je... Non... Qu'est-ce qui te fait croire que j'ai envie de le
faire ? m’emportai-je.


— Je t'ai donné l'autorisation de les toucher, car sans la
permission d'un ange, c'est interdit. Et, je vois bien que tu désires le faire.


— C'est interdit ? Pourquoi ?


— Pour des tas de raisons, lança-t-il en souriant.


— Pourquoi changez-vous ainsi ?


— Pour ne pas que nos pouvoirs rendent les humains trop fous et
trop faibles. Trop d'intensité pourrait les réduire à l'état de poussière.
Alors nous camouflons ce que nous sommes. Puis il faut bien admettre que
l’humanité tout entière deviendrait folle si nous nous baladions ainsi.


— Ce n’est pas faux.


En silence, sans demander mon reste, je m’avançai vers lui et
passai mes mains sur les longues mèches de ses cheveux qui tombaient sur son
torse. Puis je me déplaçai pour regarder son dos. Ses ailes étaient immenses.
Je posai l’une de mes mains sur les plumes noires. Elles étaient douces,
soyeuses et chaudes contre la paume de mes mains. Je le scrutai, je l'admirai
et il me laissait faire, se délectant très certainement de mon désir. Il grogna
quand j'enfonçai davantage mes doigts dans ses plumes. Un vent très spécial
émana de lui, faisant battre ses ailes et danser ses cheveux. Je levai alors
les yeux vers lui ; un regard frais et argenté se posa sur moi. Avais-je
fais quelque chose de mal ou de maladroit ?


— Tu as touché la naissance de mes ailes.


— Je t'ai fait mal ? Je suis...


— Ai-je l'air d'avoir mal, princesse ?


— Non, mais alors pourquoi ? Qu’est-ce que tu as ?


— Il te faut un dessin, susurra-t-il.


— Oh, mais je doute qu'une fille comme moi puisse te submerger de
désir... C’est vrai, tu m’as vue, tu as déjà dû en voir des plus…


Il me fit taire en posant son index sur mes lèvres. Il avait la
peau douce et tiède. Je fermai les yeux et essayai en vain de retrouver mes
esprits et de reprendre techniquement contrôle de mon corps, mais c'était
impossible. Je n'y parvenais pas ou – alors sans me mentir à moi-même – je ne
le voulais peut-être pas. Maden baissa son visage et l'enfouit dans mes cheveux
contre mon cou. Un gémissement m'échappa et je me rendis compte que maintenant,
il était parfaitement impossible de revenir en arrière. Maden sembla frissonner
et se nourrir de mon désir actuel. Il lâcha une de mes hanches et posa sa main
sur ma joue, son pouce se balada sur mes lèvres.


— Arrête-moi maintenant, mon ange, ou laisse-moi t'embrasser.


Je levai les yeux vers lui et en suivant les mouvements de ses
doigts, je passai ma langue sur mes lèvres. Son regard changea complètement et
me transcenda. Il ne s'amusait plus, il avait envie, il me désirait et son
visage résigné ne laissait passer aucune autre émotion. C'était un jeu. Tout
était prétexte à l’amusement et à la confrontation entre nous, alors que
faisions-nous réellement ? Nous étions en train de nous engager sur une pente
dangereuse et glissante. J'avais engagé le combat et il le menait maintenant.


— As-tu envie que je t'embrasse ?


Je ne répondis pas, aussi il attrapa ma nuque et me força à
relever davantage la tête. Mes résolutions étaient en train de vaciller et mes
sens étaient complètement emmêlés. Pourtant, je n’aurais pas dû ressentir tout
ça, il était vieux, vil, revanchard. Il tuait sans compassion, il avait le
droit de vie ou de mort sur quiconque et ça le rendait cruel et froid mais –
oui, il y avait un mais – de près, sa bouche semblait être brûlante et pleine
de passion.


— Est-ce que tu es toujours aussi long et chiant avant d'embrasser
une femme ?


Il ne lui en fallut pas davantage. Avant que je ne puisse prendre
un semblant de souffle, sa bouche s'abattit sur la mienne. Un gémissement
incroyablement long sortit de ma bouche ; il s'en imprégna et fourragea
d'une main ferme mes cheveux, me faisant légèrement incliner la tête. Ce geste
purement érotique me donna des frissons. J’étais prise par l'envie qui
bouillonnait dans mes veines, je me levai sur la pointe des pieds et nouai mes
bras autour de son cou. J'en avais embrassé des mecs et même une femme. Mais
malgré tout ce que j'avais connu, c'était la toute première fois que je
ressentais pareil frissons et pareille sensualité. Maden caressa ma lèvre avec
sa langue, je ne pus m'empêcher de lui répondre en réprimant un long
gémissement. Il en profita pour enrouler sa langue autour de la mienne et cette
cadence lente et érotique me fit me serrer davantage contre lui. J'attrapais
plus fermement son cou enroulant quelques mèches de ses cheveux autour de mes
doigts. Puis, je lui rendis son baiser, répondant aussi ardemment que possible
à ce tourbillon de plaisir. Ses baisers étaient aussi redoutables que lui,
aussi sulfureux que ses répliques. Il tira davantage mes cheveux et il enfonça
plus encore sa langue dans ma bouche redoublant considérablement l'intensité de
notre étreinte.


— On ne devrait pas traîner ici, lança-t-il doucement. Je te
ramène au manoir. Tu y passeras la nuit, ça te va ?


— Oui, dis-je.


Il sourit et recommença à m’embrasser. Cette fois-ci, il le fit
plus longtemps, plus doucement, et ça n’enleva rien à l’intensité et au plaisir
qui crépitaient en moi.


— Accroche-toi à mon cou.


C’était un ordre et je n’avais ni la force ni l’envie de le
contrer aussi, je nouai fermement mes mains derrière sa nuque.


— Accroche-toi du mieux possible, ça risque de secouer un peu au
début.


Un instant plus tard, il s’envola dans les airs, moi lovée dans
ses bras.


 


****


 


Plus tard, quand je sortis de la douche, je me sentis mieux, moins
sale, plus en forme. Mais je sursautais à chaque bruit étrange ne venant pas de
moi. Et dès que je fermais les yeux, je revivais ce cauchemar sans fin. Maden
m’avait dit de me coucher, il avait dit que nous parlerions au matin et je
devinais ce qu’il était en train de faire. 


J’enfilai une robe de nuit blanche en dentelle. Elle était
vieillotte et appartenait à Arielle. Lucain et un bon nombre d’hommes de Maden,
dont je ne connaissais pas les prénoms, étaient déjà passés me voir pour savoir
comment j’allais, si je ne manquais ni n'avais besoin de rien. C’était chiant.
Si j’avais répondu à l’un d’eux que je voulais son rein, j’étais certaine qu’il
se serait ouvert le torse pour me le donner. Au grand bonheur de leur prince
qui aurait été ravi de voir que ses ordres auraient été appliqués comme il
l’avait demandé. 


Vers quatre heures du matin, mon ventre se mit sérieusement à
gargouiller. Je sortis de la pièce et regardai à droite et à gauche, il n’y
avait personne de visible, mais peut-être que si…


— Il y a quelqu’un ? tentai-je.


Aussitôt, deux hommes ainsi que Lucain apparurent devant moi et
s’inclinèrent. Que c’était chiant cette façon de me montrer du respect. Ils
auraient pu checker avec moi, me taper dans les mains, ou dire «  Hey,
Jew ! Quoi d’neuf ? », ça m’aurait plu davantage que de s’incliner de
cette façon, comme si j’étais importante.


— Vous l’êtes, mademoiselle, répondit alors Lucain.


— Pardon ? Comment est-ce que…


Il renvoya les deux hommes d’un signe de la main, ils
s’éclipsèrent.


— J’entends les pensées.


— Merde, alors.


— Merci de votre compassion, rigola-t-il.


J’éclatai d’un petit rire qui me fit du bien, il me fit oublier
l’absence de mon ange sombre.


— Lucain, c’est bien ça ?


— Oui, mademoiselle.


— Je vous en prie, évitez avec vos « vous », ou avec vos
« mademoiselle » et tous autres qualificatifs qui me vieillissent.


— Et comment dois-je vous appeler ? Alors que mon maître m’a
ordonné d’avoir un respect sans limites pour vous.


— Jewel, c’est comme ça que je m’appelle.


— Bien, alors Jewel, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


— Le « vous », c’est trop demander, c’est ça ?


— Oui.


J’allais répliquer que je voulais aller dans les cuisines piquer
un truc dans le frigo, mais mon ventre, lui, cria famine comme un désespéré à
ma place. Il esquissa un sourire et me fit signe de le suivre.


— J’ai le droit de demander tout ce que je veux ? demandai-je.


— Oui, tant que la supplique n’est pas de me retirer un rein pour
vous le donner. Certes, monsieur aimerait, moi un peu moins.


Je me mordis les lèvres pour ne pas exploser de rire. Puis en
voyant les épaules de Lucain se secouer, j’éclatai de rire avec lui.


— C’est quand même très gênant, si vous lisez toujours mes
pensées, dis-je.


— Donnez-moi l’ordre clair et simple de ne pas et plus le faire,
je le ferai. Par contre si toutefois c’est une demande de monsieur, elle est
plus forte que votre exigence, et alors j’obéirai.


— Oh, d’accord. Alors, Lucain, n’écoutez plus dans mes pensées,
s’il vous plaît.


— Très bien. Par ici, lança-t-il alors en me guidant dans un long
couloir.


Lucain était un grand mastoc, il était aussi imposant qu’une
armoire et en plus de ça, à croquer. Sous sa tignasse de cheveux blond cendré,
il avait des yeux gris incroyables et des fossettes trop craquantes. Il
s’arrêta devant une porte qu’il ouvrit, appuya sur l’interrupteur et alluma la
lumière. Lucain jeta un coup d’œil dans la pièce et me fit galamment entrer
avant lui. Il n’y avait personne. 


La cuisine était flambant neuve, toute équipée, multi-fonctions,
il y avait deux énormes frigos ; sans lui demander son avis, ni son
autorisation, je les ouvris pour en regarder le contenu, un vrai festin. Il y
avait de tout, du sucré ou du salé. Des boissons les plus simples au plus
chères. Mais à qui pouvait bien servir tout ça, les anges ne mangeaient pas…


— Est-ce que les anges mangent ?


— Oui. Nous avons, un cœur, des organes. S’ils sont présents et
fonctionnels, c’est pour que nous nous en servions. Donc, par conséquent, nous
mangeons de la nourriture, comme écrit dans certains passages de la Bible.


— Tu es un ange ou un Calice ?


— Un ange, répondit-il. Le terme Calice n’est associé qu’à des
femmes comme vous ayant des dons incroyables.


Il me fit signe alors de m’asseoir et je pris place.


— Tu es près de Maden depuis longtemps ?


— Assez pour être un de ses plus fidèles alliés, oui. Que
voulez-vous manger ?


— Je vais me faire à manger moi-même, je n’ai besoin de personne
pour ça.


— Je me doute bien oui, mais ici, vous êtes une invitée et vous
n’avez pas à préparer à manger. C’est à vos sujets de faire ça à votre place.


— Je ne…


— Gratias tibi Lucain componere potes, lança alors une voix
qui m’arracha un sursaut.


Mon cœur se mit à battre la chamade, ces mots en latin, cette
intonation, cet ordre.


— Bene dominus.


Lucain s’inclina et je lui rendis en me penchant moi aussi. Il
passa devant Maden et je le vis enfin. Ma bouche s’ouvrit sous le coup de cette
vision, utopique, orgasmique et sublime que j’avais devant moi. Maden était
torse nu, il ne portait rien d’autre qu’un pantalon en toile noir. Il s'avança
vers moi.


— Salut !


— Salut, répondis-je.


— Tout va bien ?


Il avança encore, moi je me levai machinalement les yeux vers lui.
C’était bien plus difficile de lui parler, surtout après un tel baiser et
surtout devant un tel torse. C’était un coup à se griller les neurones.


— Ça pourrait aller mieux. Tu… Tu ne voudrais pas mettre une tenue
plus appropriée pour être dans une cuisine ?


Il éclata de rire. J’avais les joues rouges et sûrement un peu de
bave sur le coin des lèvres, et techniquement, je n’avais plus de dignité. En
même temps j’y pouvais rien, pourquoi il se fringuait comme ça lui… 


— Un problème avec la nudité, mon ange ?


— Pas vraiment, mais…


— Comment peux-tu être aussi peste et vulgaire parfois et être
autant mal à l’aise alors que je suis simplement torse nu ? me coupa-t-il.


— Je ne suis pas mal à l’aise. J’ai juste vécu un trop-plein de
saloperies en moins de deux semaines. J’étais partie pour étudier à l’université
et je me retrouve constamment Enfermée ici parce que le monde que je croyais
normal n’est juste pas celui que je pensais.


— Ton monde est toujours le même, c’est juste qu’il y en existe un
autre en parallèle de celui-ci, mais nous sommes étroitement liés.


— Pourquoi ? Parce que les tiens prennent les humaines
marquées pour en faire un trafic ? C’est immonde et répugnant.


— Je te l’accorde, mais il y a des humains qui font bien pire
parfois.


— J’aurais préféré que cette marque n’apparaisse jamais sur ma
cuisse. Je ne suis même plus une femme, mais plutôt un bout de viande.


— Je sais ce que tu endures…


— Non, tu l’ignores. D’ailleurs, explique-moi une chose :
pourquoi parles-tu d’amour et de plaisir lors de la morsure alors qu’après tout,
vous pouvez très bien tout prendre de force ?


— Tu dénigres une espèce à laquelle tu appartiens.


— Non, je n’appartiens à personne.


— Tu as la marque des Calices. Un jour tu trouveras l’ange – le
compagnon digne de toi – qui aurait su mieux que moi t’expliquer les choses. Je
ne suis pas celui qu’il faut pour parler de ce genre de choses.


— Essaye toujours, dis-je.


— Les femmes dans ton genre sont destinées à de grandes choses.
Beaucoup de grandes femmes célèbres dans le monde sont des Calices et ça n’est
pas étonnant. Leurs talents les y conduisent sans qu’elles ne s’en rendent
parfois compte. Comme tu le sais, elles sont les seules femmes humainement
compatibles avec les anges.


— Pourquoi ?


— Parce qu’elles ont en elles un sang particulier qui les rend
spéciales. Sauf que depuis quelques décennies maintenant, c’est à double
tranchant. Soit l’ange et le Calice s’unissent d’amour, soit…


— Soit ?


Il baissa la tête et se rapprocha de moi.


— Je ne laisserai personne te faire ça…


— Me faire quoi ? Bordel, dis-moi…


— Eh bien pour résumer les choses simplement, il existe un autre
type d’anges. 


— Comment ça ?


— Ce sont des démons, des damnés des Enfers… Ce sont des anges
gardiens qui se sont écartés du droit chemin.


— Comme toi ? remarquai-je.


— Non, j’ai quitté le Paradis et je me suis détaché de ma mission
divine parce que j’étais jaloux des humains qui vivaient libres. Moi, je suis
un déchu, cruel certes, mais foncièrement juste. Les damnés sont des renégats,
des anges ayant commis des crimes atroces et ayant profité de leurs pouvoirs
alors qu’ils servaient Dieu. Celui-ci, en punition, les a envoyés en Enfer.
Mais l’Enfer grouille de monde et parfois il y a des fuites et ils tombent sur
terre.


— Quel rapport avec les Calices ?


— Si un jour tu tombes amoureuse d’un ange qui partagera avec toi
un amour sans faille et sans limites, alors il te mordra. Cette morsure
comprend quatre phases. Chacune plus importante à chaque fois.


— Que se passe-t-il lors de la quatrième ?


— Le Calice qui se fait mordre devient lié à son ange et sa beauté
s’immortalise à l’instant ou les crocs de l’ange percent sa peau, ça tu le
sais.


— Alors explique-moi ce que je ne sais pas, dis-je d’une voix
calme.


Il sourit.


— Lors de la quatrième phase de la morsure, l’ange fait couler le
sang. Le Calice, s’il l’accepte, le boit et s’enivre du pouvoir que contiennent
les gammas présents dans le sang de l’ange.


— Et ?


— Et alors, si l’amour de l’ange est véritable, il lui offre un
cadeau divin. Des ailes pousseront dans le dos du Calice et elle deviendra
alors un ange véritable. C’est le fruit d’un amour immortel.


— Non… C’est complètement dingue. Sarah n’est pas… Elle ne m’a
rien dit de la sorte.


— Parce qu'elle-même n’a jamais été plus loin que le stade de la
première morsure.


— Une humaine pourrait devenir un ange ? Qui ? À qui
cette chose est-elle arrivée ? 


— Arielle en est l’exemple même. Jewel, tous les anges sont des
hommes. Il n’y a aucune sorte d’exception, quoi que puissent dire les livres,
les films. Les anges, depuis la création de l’univers, sont des hommes. Les
anges femelles, ça n’existe pas, à part quand un Calice en devient un. Arielle
a connu ce bonheur. L’amour que lui portait l’homme qui lui a offert son sang
était pur.


— Et le rapport avec les Calices et les renégats ?


— Comme les renégats sont des anges déchus, bafoués envoyés en Enfer,
ils ont besoin de sang pour survivre à leur mortalité puisque Dieu leur enlève
ce privilège, mais ils ont trouvé une parade. Le sang des Calices prolonge
considérablement leur espérance de vie, il leur donne de la force et les guérit
des blessures.


— Comme des vampires ?


— Oui, un peu comme ça. Un ange n’a pas besoin de sang, il ne
mordra qu’en tout et pour tout quatre fois celle qu’il aime, alors que les
renégats, voulant toujours plus, sont devenus accros au sang.


Je pris ma tête entre mes mains. C’était hallucinant, plus le
temps passait et plus mes questions avaient des réponses. Et ce genre de
réponses, personnellement, je m’en serais bien passée, moi.


— Arielle, qui l’a transformée ?


— Lucain. Il est mon plus fidèle allié, le plus vieil ami que
j’aie encore à mes côtés. Il est tombé amoureux un jour, elle était tout aussi
folle de lui. Il l’a mordue, transformée et il a fait d’elle une guerrière.


— Et toi, est-ce que tu as déjà transformé un Calice ?


Un éclair passa dans ses yeux.


— Bien sûr que non, je n’ai pas le temps pour ça.


— Ah…


Je souris ; c’était un peu risible quand on était une
créature immortelle de dire qu’on n’avait pas le temps…


— Je n’en reviens pas, alors Riko est un pirate ? Et l’homme
noir aussi ? Ce sont des renégats ?


— Oui, ce sale type était un renégat. Mais Riko est humaine,
parfaitement humaine. Elle travaille tous simplement pour un réseau de renégats
bien rodés.


— Je n’ai rien vu venir…


— Tu n’aurais pas pu, comme je n’ai pas pu le faire quand je l’ai
vue. Elle s'inscrit à l’université, se lie d'amitié avec tout le monde. Surtout
des femmes. Elle les observe et quand elles sont seules, elle les trouve, leur
tombe dessus comme par hasard et elle les invite chez elle.


— J'ai été bien conne, j'aurais dû partir quand elle a commencé à
être agressive.


— Tu ne pouvais rien prévoir, ne sois pas si dure avec toi.


— Si, bien sûr que si. J'étais au centre commercial, je voulais
changer de... Enfin, quand j'ai essayé une robe, elle a vu ma tâche. À partir
de là, elle s'est montrée désagréable, mais je me suis dit que ça allait
passer.


— Continue, mon ange. Si ça te fait du bien, raconte-moi tout.


Il me lança une espèce de sourire rassurant que je ne lui avais
jamais vu.


— Ensuite, elle m'a emmenée chez elle, elle a commandé des pizzas
et là, ses paroles sont devenues blessantes. On aurait dit qu'elle était
haineuse, il n'y avait que du poison qui sortait de sa bouche.


Il continua de me soutenir du regard.


— Elle m'a servi un verre et je me suis sentie mal après l'avoir
bu. Après, elle disait que j'aurais dû faire comme toutes les autres et
m'évanouir de suite. Mais j'ai résisté et j'ai vomi. Elle n’était pas
franchement contente. Elle m'a donné un coup dans le visage et plus rien.


— C'est pour cela que tu ne m'as pas appelé avant ? Parce que
cette garce avait mis de la drogue dans ta boisson...


— C'est immonde, je...


Les larmes me montèrent aux yeux. Maden ne me laissa pas le temps
de les chasser, il le fit de lui-même, caressant chaque joue avec douceur. Il
avait le regard sévère, il paraissait aspirer à beaucoup de rage. Il semblait
bouillonner de colère ; je baissai les yeux et vis ses poings serrés. Qui
avait-il derrière cette haine et cette colère qui semblaient sans limites ?


— Tu n'y es pour rien. Tu es si...


J'attendis une suite, quelque chose. Un mot. Un mot gentil,
réconfortant. Peut-être qu'il me trouvait belle ? Mais il stoppa sa phrase en
plein milieu, comme s'il semblait réfléchir.


— Tu es un Calice, tu ne pouvais pas prévoir qu'une telle horreur
arriverait. Tu viens juste d'entrer dans ce monde ; eux, ils font partie
d'un réseau bien rodé et ça depuis des années.


Tout en me dévorant de son regard ténébreux, il m’attira contre
son torse. L’une de ses mains vint se poser sur ma nuque pour jouer avec mes
cheveux. Il inclina mon visage vers le sien.


— Tu n'as rien à craindre de moi. Je t'ai promis que je ne te
mordrai pas et que je te protégerai. Je tiens toujours mes promesses.


— Tu dis ça parce que je n'ai pas l'étoffe d'être mordue ?
demandai-je, presque blessée.


— Je dis ça parce que si un jour tu as envie de te faire mordre,
tu mériteras mieux que moi. Je ne suis pas le genre de type qui convient pour
ce genre de relation.


Le ton de sa voix était dur, sévère. Son visage ne laissait plus
rien passer.


— Est-ce que tu me trouves jolie ?


Comme toujours, il me répondit avec un sérieux absolu.


— Je te trouve magnifique.


— Ma... magnifique ?


— Si belle que j’ai parfois du mal à te regarder… Tu es forte,
courageuse. Tu es sans nul doute faite pour être au côté d'un ange et non au
côté d'un humain. Ton destin ne se résume pas à une vie de pacotille, mais à
quelque chose de plus grand encore. Comme Arielle à l'époque.


Je fermai les yeux. Je n'étais plus tout à fait certaine de ce que
je pensais de lui. Je n'étais plus certaine non plus de ce que je voyais quand
je le regardais. C'était confus. Sans que je m'y prépare, il lâcha mon visage
et s'éloigna de moi.


— As-tu faim ? demanda-t-il.


Mon ventre répondit à ma place quand il ouvrit le frigo.


— Il a répondu à ta place, lança-t-il en souriant. Omelette
norvégienne, ça te va ?


— Je... je ne voulais juste qu'un soda et un truc à grignoter,
rien de plus.


— Ça te va ? répéta-t-il.


— Oui... Mais, je ne sais pas ce que c'est...


Il sourit et se mit alors à sortir plusieurs ingrédients, des
couverts, casseroles, récipients.


— Est-ce que je peux t'aider ?


— Viens, m'ordonna-t-il.


Je rougis et avançai jusqu'au plan de travail.


— Lave-toi les mains dans un premier temps. 


Ce que je fis.


— C'est bon ?


— Oui.


Sans un mot, il m'attira à lui et il se plaça derrière moi.


— Où as-tu appris à cuisiner ? demandai-je, mal à l'aise.


— Dans chaque pays que j'ai visité, j'y ai rencontré pas mal de
chefs étoilés. C'est une chef française qui m'a appris sa recette de l'omelette
norvégienne.


Je levai les yeux en l'air.


— Est-ce qu'elle a au moins eu le temps de battre les œufs ?


Les secousses de son torse tout contre moi me firent drôle. Il
ricana.


— Il n'y a rien eu de la sorte, mon ange. Casse donc les œufs en
entier et ajoute le sucre.


Je m'exécutai en silence ; il regardait ce que je faisais
par-dessus mon épaule. Quand j’eus terminé, de verser le sucre, il me tendit un
fouet, je l'attrapai. Il plaça mes doigts sur l'objet avant de poser les siens
au-dessus puis il commença à battre le mélange.


— Est-ce qu'elle était si proche, quand elle battait les œufs ?


— Non, mais chaque chef a sa méthode pour transmettre son
savoir-faire à son commis.


— Je doute que cette méthode soit nécessaire.


— Tu n'es qu'un commis, tu ne sais pas ce qui est le mieux pour la
recette. Quand tu sauras faire l’omelette norvégienne, libre à toi de
l’apprendre à qui tu veux et comme tu veux. En attendant, tu ne peux pas
contrer les ordres du chef, au risque d'être punie. Si ?


Je sentis son sourire naître sur son visage alors que mes joues
prenaient une teinte cramoisie.


— C'est ton truc ça, tu adores tellement que ça en devient même un
jeu.


— Quoi donc ?


— Donner des ordres, et avoir l'habitude que personne ne les
discute jamais. Punir les gens, infliger des sanctions quand ça ne va pas dans
ton sens. Être le maître du jeu, sachant pertinemment que tu le seras toujours.
Ça te plaît, tout ça, n'est-ce pas ?


— C'est fascinant, parce qu'à t'écouter parler, il suffirait de
fermer les yeux, et alors on pourrait croire que tu ne parles plus d'un trait
de caractère, mais d'une pratique sexuelle.


— Je te parie que même lors de tes ébats, tu es cruel.


— Si c'est ce que désire ma maîtresse, alors, je serai
effectivement cruel. Mais d’une cruauté très excitante.


Maden lâcha le fouet et j'en fis de même puisque mes doigts
étaient accrochés aux siens. Il attrapa mes hanches et me retourna face à lui.
Je pris alors pleinement conscience du fait qu'il était torse nu et qu’il
émanait de lui une force et une prestance incroyables qui forçaient le respect.
J’aurais dû le craindre. J’aurais dû, oui, mais ça n’était pas le cas.


Il venait de me retourner d'une telle manière. C'était purement et
simplement érotique. Je me sentis affreusement mal à l'aise. Si ce jeu ne
s'arrêtait pas, il risquait d'engendrer une grosse bêtise. Mais voilà, je
n'étais pas certaine d'avoir envie de le stopper. Les événements de ces deux
dernières semaines, cumulés à cette terrible journée – qui avait été longue et
forte en émotion – n'arrangeaient pas mes affaires. Mon cerveau avait du mal à
réfléchir convenablement. 


Je levai la tête et le regardai dans le blanc des yeux. Il
m’observait déjà et l'éclat qui illuminait ses yeux était intense. Lentement,
cet éclat se transforma et emporta avec lui la couleur émeraude de ses iris.
Stupéfaite, je vis son regard changer du tout au tout, un gris très pâle
remplaça l'émeraude. Un gris d'hiver incroyablement beau.


— Tes yeux... C'est vraiment magnifique. Pourquoi changent-ils
comme ça ?


— À ton avis ?


Je continuai de le fixer ; sa mâchoire carrée était dessinée
à la perfection. Sous ses sourcils sombres, mais asymétriques, il avait des
yeux incroyables. Son nez était droit, sa bouche pulpeuse était légèrement
ourlée. Sa peau était cristalline, belle, comme sa carrure élancée, dominante.
Il était beau. Diable qu'il était singulier. Il surplombait et dominait
purement et simplement toute personne.


— Embrasse-moi.


J’avais prononcé ces mots sans même y réfléchir, et je me rendis
compte que ça me faisait énormément de bien de les prononcer. Maden se pencha
au-dessus de moi, mon corps ploya et je me penchai en arrière. Son corps suivit
le mouvement du mien et ses lèvres se refermèrent doucement sur les miennes.
Tendrement. Il me laissait encore une chance de changer d’avis et de le repousser,
mais je n’en fis rien. Je glissai mes bras autour de son cou et je l’attirai
plus près de moi. Il poussa un grognement et enroula ses bras autour de ma
taille. Sa poigne était puissante, possessive. Il passa sa langue sur mes
lèvres jusqu’à ce que j’ouvre la bouche. Sa langue toucha alors la mienne. Mon
ventre papillonna de désir. Prise par son baiser, je glissai ma langue dans sa
bouche et je sentis une friction en réponse. Maden semblait aimer autant que
moi cette étreinte. Il me submergea d'une incroyable vague de sensualité
lorsqu’il se mit à sucer ma lèvre. Je ne pus m’empêcher de gémir.


— J'ai tellement envie de toi, murmura-t-il contre mes lèvres.


Mes sens s’enflammèrent et je fis glisser ma main de son cou
jusqu’à son torse. Je pris une profonde inspiration et posai mes paumes sur sa
peau nue. Sa peau était aussi agréable à toucher qu’à regarder, elle était
aussi douce que dure. Je me mis à caresser ses épaules : elles étaient
sculptées dans la pierre. Fermes, musclées, saillantes. Maden frissonna sous le
poids de mes légers câlins et de la douce pression que mes doigts exerçaient.


— Si tu ne m'arrêtes pas, je ne le ferai pas moi-même.


Je n'avais pas envie qu'il le fasse alors j'appuyai sur ses
épaules pour être encore plus proche de lui. Il comprit de suite et me serra
contre lui. Nos corps s'emboîtaient parfaitement. Ses lèvres se pressèrent
contre les miennes, d’abord légèrement, puis avec une avidité croissante. Son
baiser me fit perdre la tête. Je sentis ses mains glisser le long de mes bras,
puis de mes hanches, pour se refermer sur la dentelle de ma robe et commencer à
la soulever. Je m’abandonnai à son baiser et à la sensation de ses mains qui
montaient de plus en plus haut jusqu’à ce qu’il fasse passer ma robe au-dessus
de ma tête et la jette sur le sol. Il me regarda un long moment avant de
sourire.


— Oh, princesse, tu es belle. Si belle, susurra-t-il contre ma
peau.


Il fit lentement descendre ses lèvres le long de mon cou et trouva
mon pouls sans hésitation. Un long frisson me parcourut l'échine. Maden râpa
doucement ses dents sur ma peau et plus particulièrement sur mon artère.


— Je vais t'étriper. Te tuer, cracha-t-il alors d’une voix
meurtrière.


Tout mon corps trembla de peur. Cette exclamation sortant de la
bouche de Maden avait été dite d'une façon tellement brutale. Pourquoi me
disait-il ça ? Pourquoi diable était...


— Excusez-moi, Monsieur, Mademoiselle Clare. Mais c'est urgent...


C'est là que je compris. Maden ne me parlait pas à moi. Il avait
adressé sa phrase à l'un de ses hommes. Ça me rassura dans un sens, car,
j'avais vraiment cru qu'il était devenu furieux à cause de moi. L'ange me
regarda par-dessus l'épaule de Maden et s'inclina devant moi. C'est là que je
piquais un fard. J'étais à moitié à poil, dans une cuisine avec un homme que
j’étais censé trouver cruel et méprisant. Je me sentis affreusement mal.
Comment en étais-je arrivée là ? À le laisser m'embrasser à perdre
haleine, à l'autoriser à me déshabiller de la sorte ?


— Assez urgent pour te permettre de ne pas frapper ? Pour te
permettre de déranger un tel moment ?


— Ou... Oui, Monsieur.


Maden se pencha vers moi. J'eus un mouvement de recul et me cognai
le dos contre le plan de travail. Il fronça les sourcils.


— Je suis désolé. Mes hommes ne se permettraient pas de me déranger
si ça n'était pas important.


— Aucun problème, dis-je.


Je m'abaissai et ramassai ma robe que je serrai tout contre moi.


— Bien sûr qu'il y a un problème, on dirait que...


Il ne termina pas sa phrase. Il se contenta d'afficher une mine
impassible, comme toujours. Je savais que c’était à cause de ma réaction.


— N'essaye même pas de t'enfuir, tu restes ici cette nuit surtout
après tout ce que tu as vécu. Sache aussi que de toute manière, tu auras un
garde du corps quand je ne serai pas là à partir d'aujourd'hui. Autre
chose : demain, j'ai des choses à faire en ville et tu viens avec moi. Pas
de discussion possible.


L'homme de Maden sortit de la pièce, suivi de celui-ci. Il
s'arrêta brusquement à l'embouchure de la porte et la seconde d'après, il était
de nouveau devant moi.


Son regard d’un ton gris se fit redoutablement menaçant, sauvage
et primitif. Un sourire se dessina sur le coin de sa bouche. Un sourire
redoutable de chasseur ou d’ange sombre peut-être, je n’en savais rien, je ne
savais plus grand-chose à présent. Il me poussa alors contre le frigo et cala
ses hanches contre les miennes, m’immobilisant délicieusement, en se frottant
stratégiquement contre moi. Lentement il lâcha ma nuque et ma joue, attrapa mes
deux mains et les remonta au-dessus de ma tête.


— À quoi tu joues ?


— Rien, ce qu’on était en train de faire, c’était sans intérêt…


— Sans intérêt ? répéta Maden.


— Parfaitement.


— J’ai des années d’expérience et tu crois que c’est une adorable
gamine de dix-neuf ans qui va me faire croire qu’elle n’a rien ressenti quand
je l’ai embrassée.


— Non, dis-je à bout de souffle, tu es bien trop sûr de toi. C’est
sûrement pour ça que ça n’était pas génial.


— Plus tu vas jouer avec le feu et dénigrer tout ça et plus
j’aurais envie de le faire.


— Je ne joue pas, ce qui s’est passé, c’était une erreur, rien
d’autre. Une erreur qui ne se reproduira pas.


— C’est ça et la marmotte..., grogna-t-il.


Ma tête se heurta doucement contre le frigo quand il m’embrassa.
Mon corps tangua, mais il ne lâcha pas mes mains, il me garda soumise. Son
baiser langoureux me fit perdre contenance, je poussai un gémissement qui se
perdit dans sa bouche et dont il sembla s’en imprégner et redoubla ainsi
l’intensité de notre étreinte. Tant bien que mal, je réussis à me débattre.


— Arrête ! Il y a des choses plus importantes que ça.


— Oui et non… Je pourrais t’embrasser, ne faire rien d’autre que
ça jusqu’au petit matin, je ne me lasse pas de la façon dont tu gémis pour
laisser ma langue caresser la tienne. Pire encore la façon dont tu aspires ma
langue, tu embrasses divinement bien.


— Arrête ça, ce baiser ne signifiait rien. Ni pour moi ni pour
toi, d’ailleurs. Ni celui-ci, ni celui sur le toit. C’était juste un moment
d’égarement, ni plus ni moins.


— Tu en es certaine de ça ?


— Parfaitement !


— Libre à toi, si tu veux te mentir à toi-même. Mais, princesse,
ne viens pas me dire comment penser et comment je dois interpréter ce que j’ai
ressenti. J’ai aimé t’embrasser, j’ai aimé le goût de tes lèvres et je te le
dis, j’en ai encore terriblement envie.


— Je…


— Ainsi donc, il est possible de te clouer le bec, princesse.


Il me gratifia d’un sourire redoutable, sourire que j’avais bien
envie de lacérer avec mes ongles.


— Je suppose que si tu es si belle ce soir, ça n’est pas non plus
pour moi.


— Exactement !


— Tu veux savoir ce qui te fout en rogne ? 


Je secouai la tête.


— Tu es hargneuse parce que tu constates que je ne suis pas aussi
cruel que ce que je parais. Tu avais besoin de moi et je t’ai secourue avec
plaisir parce que je ne voulais pas qu’il t’arrive quoi que ce fût. Je suis
resté avec toi jusqu’au bout et lorsque nous étions sur le toit, c’était
naturel, spontané. C’était un sacré bon baiser. Tu étais décoincée. Tu n’avais
plus tes putains d’œillères. Maintenant, princesse, j’ai mieux à faire. Parce
qu’à te voir si irrespectueuse et t’entendre dire de pareilles calomnies, ça me
rend fou de rage. Et pour ton bien, il ne vaut mieux pas que je sois là.
Puisque tu as faim, débrouille-toi ! Bon appétit, princesse !


La seconde d'après, j'étais seule dans l'immense cuisine du
manoir. Je frissonnai des pieds à la tête. J’enfilai ma robe. Mes mains
tremblèrent et je me sentis affreusement mal. Je ne pus définir la cause de mon
mal-être. La frustration ? La colère ? Le froid ?


Je n'en savais fichtre rien. J'attrapai alors une canette de soda
et une pomme et courus aussi vite que possible vers ma chambre. En cours de
route, je ne vis personne, mais je savais très bien que les hommes de Maden
étaient là.


 


 


 


 


 







Chapitre 10


 


 


 


 


 


L'endroit où Mizuki vivait été bien sûr caché par la brume. Mais
selon Maden, il avait une protection magique supplémentaire.


— Si un renégat assoiffé trouvait cet endroit, il tomberait sur le
paradis, lança-t-il d’un ton bourru.


J'étais affreusement mal à l'aise et l'humeur exécrable de Maden
n'aidait en rien. L'atmosphère entre nous était tendue. À chaque respiration
que je prenais, j'avais l'impression de faire un boucan d'Enfer. Et chaque
question que je posais avait l’air de le faire royalement chier. Merde, pour le
coup, il était vraiment en rogne contre moi. 


Fort heureusement, après deux longues heures de route faites dans
un silence de mort, mon calvaire s'arrêta. Maden se gara devant une immense
bâtisse qui ressemblait à ces anciennes écoles d'autrefois. Il stoppa le moteur,
sortit et m'ouvrit la portière.


— Merci.


— N'aie pas peur, ici tu ne crains rien. Tu es en sécurité,
peut-être plus ici que partout ailleurs.


— Plus qu'avec toi ?


— Assurément plus qu'avec moi.


— Pourquoi ?


Il ne répondit rien. Il observa un peu plus loin et son regard
changea. Un sourire naquit sur son visage. Je me retournai pour fixer ce qui le
mettait tant en joie et je compris de suite. À dire vrai, si je m’étais coupé
les cheveux, c’était pour moi mais aussi pour qu’il voie autre chose qu’une
petite fille blonde. La vérité, c’était qu’il n'avait même pas vu que j'avais
coupé mes cheveux, il ne m’avait rien dit. Mais c’était sans doute normal quand
je voyais – comme à l’instant – le genre de créature qui faisait partie de son
entourage. 


Maden s'avança vers la jeune femme qui attendait sur le porche.
Elle esquissa un sourire. Elle était incroyablement belle. Une beauté japonaise
qu'il était pour ainsi dire impossible d'oublier. Ses longs cheveux noir ébène
dansaient autour d'elle. Maden s'arrêta devant elle, il lui prit la main et y
posa un baiser. Elle sourit et ils s'étreignirent.


— Samyaza, susurra-t-elle.


Une désagréable sensation se mit à m'envahir tandis que je les
regardais s'enlacer.


— Comment vas-tu ? demanda-t-il.


— Très bien, mon chéri. Je ne peux malheureusement pas en dire
autant de la jeune fille que tu m'as confiée hier. Elle est très atteinte.


— J'avais espéré pouvoir lui parler et lui poser quelques
questions.


— Que le ciel protège son esprit, lança Mizuki. Après ce qu'elle a
subi, que ce soit les sévices sexuels, les dégradations physiques et morales,
sans te parler des morsures, c’est un miracle que son esprit n’ait pas sombré
dans la haine et la démence.


— Elle s'en remettra, n'est-ce pas ? demandai-je.


Tous deux se retournèrent vers moi. La jeune femme me sourit et se
pencha vers moi.


— Qui es-tu ? Est-ce une nouvelle âme que tu veux que je garde ici
?


— Non, lança Maden.


— Oh, c'est une âme que tu veux toi-même soigner et protéger ?


Il ne répondit rien, il se contenta juste de hausser nonchalamment
les épaules.


— Je m'appelle Mizuki.


Elle me serra dans ses bras et m'étreignit.


— Jewel Clare, me présentai-je quand elle me lâcha enfin.


— Pour ta gouverne, oui, elle s'en remettra. Avec du temps, de la
patience et beaucoup d'attention. Enfin, entrez donc, nous serons mieux à
l'intérieur.


— Viens, princesse.


Maden me fit avancer. Nous suivîmes Mizuki dans sa demeure.
C'était un refuge, selon les dires de Maden. C'était aussi une baraque
sacrément luxurieuse. Notre hôte nous fit avancer jusqu'à un immense salon.
Elle nous désigna le canapé. Maden prit place et je m'assis à côté de lui. Il y
avait une immense cheminée, dont les flammes dans l'antre dansaient doucement.
Ce fut là que je remarquai trois filles assises près d'une immense fenêtre.
Elles nous regardaient discrètement sous leurs livres.


— Allez rejoindre les autres, ordonna gentiment Mizuki.


Les filles se levèrent et partirent. Elles regardaient Maden avec
une bonne quantité de bave sur le coin des lèvres. Mizuki interpella l’une des
trois demoiselles.


— Annie, peux-tu aller voir comment se porte Emma ?


— Bien entendu.


Mizuki appela une autre jeune femme et lui ordonna de préparer du
café.


— A-t-elle dit quelque chose de bizarre ? Un nom ? Un endroit ?


— Non, pas que je me souvienne. Il y a eu des cris, des sanglots
et elle répétait sans cesse qu'elle avait mal. Mais il ne me semble pas l'avoir
entendue dire quelque chose d'autre.


— Il faudrait que je la voie.


— Pas encore, elle est fragile émotionnellement.


— Je sais, s'énerva Maden, mais c'est encore frais dans sa tête et
je veux lui parler tant qu'elle se souvient de tout.


— Samyaza, ici c'est moi qui décide. Je sais ce que tu as fait
pour moi, je sais que je te dois la vie. C'est pour cela que tu es le seul
homme que je respecte et que j'aime, mais c'est trop tôt. Il lui faut du temps.


Maden se leva d'un bond.


— Le temps nous ne l'avons pas. Ils allaient infliger à Jewel le
même traitement. Je suis arrivé à temps, mais si elle n'avait pas pu me
joindre, elle serait à l’heure qu'il est en train de subir les mêmes atrocités
que celles dont a été victime la petite. Alors, je n'ai pas le temps
d'attendre. Elles disparaissent tous les jours. Putain, c’est dingue, j’ai…


— Maden, peut-être que...


— Tu étais la suivante, déjà bâillonnée. Ce récit que cette pauvre
gamine se répète en boucle dans sa tête, c'est toi qui serais en train de le
vivre. J'ai besoin de m'assurer qu'elle détient ou non une information capitale
pour que nous puissions, mes hommes et moi, empêcher tout ça.


Je déglutis et ne pus ajouter un autre mot.


— Mizuki, où est-elle ?


— Dans ma chambre. Inutile de t’y conduire, tu connais le chemin.


Il esquissa un sourire, suivi d'un haussement d'épaules, puis il
disparut dans le couloir. Une jeune femme entra avec un plateau rempli de
bonnes choses. La jeune fille me salua et s'éclipsa.


— Ne t'en fais donc pas, Samyaza est quelqu'un de redoutable et de
cruel, mais c'est avant tout un homme très juste. Il n'applique les deux
facettes de sa personnalité que lorsque c'est nécessaire. Il ne lui fera aucun
mal, bien au contraire. C'est juste que je suis trop protectrice avec les
filles que je recueille.


— C'est charitable de votre part de donner de votre temps ainsi.


— Ce n'est pas de la charité, c'est un dévouement. Si je n'avais
pas ce centre, je serais, je crois, morte depuis longtemps.


— Est-ce que...


— Oui, lança-t-elle en souriant. Mon histoire n’est pas glorieuse,
ni très agréable à entendre.


— Je voudrais savoir ce qu’il a fait pour vous. 


 — Je n'étais pas encore majeure lorsque je me suis rendue compte
que j'attirais le regard des hommes et ça me plaisait beaucoup,
commença-t-elle. Je suis devenue une geisha. J'étais belle, respectée. Lors de
ma première année de fonction, je suis devenue si célèbre que les gens se
battaient pour avoir recours à mes services. J’étais bien, j’étais heureuse. Je
sais ce que tu pourrais en penser, mais à l’époque, c’était un métier très
honorable.


— Je ne pense rien, je ne juge pas non plus. Quand j’étais petite,
je voulais travailler au cirque pour être la femme-canon. Ils se sont tous
moqués de moi, alors je sais ce que c’est.


Elle éclata de rire. Mizuki nous servit deux tasses de café.
J’acceptai la mienne bien volontiers. 


— Tout allait bien, puis est survenue ma dix-neuvième année. Une
toute petite marque est apparue sur mon corps et les hommes qui voulaient
s'offrir mes services sont devenus de plus en plus violents. Ils ne désiraient
plus les mêmes choses. J'ai réussi tant bien que mal à m'en sortir ; tant
que j'étais à l'intérieur du complexe, j'étais en sécurité. Mais un soir, ils
sont venus et ils se sont servis comme de gros porcs.


— Je...


— Ne le sois pas, je ne le suis pas. Je n'entrerai pas dans les
détails sordides, ce n'est pas le genre de conversation très gaie.


Son visage se crispa puis elle reprit la parole.


— Mon calvaire a duré de longs mois, de longues années. Ils se
servaient de mon corps et de mon sang. Je ne comprenais pas, je n'arrivais pas
non plus à savoir pourquoi. Puis un jour, il est apparu, je croyais que ça
allait faire comme avec les autres. Qu'il allait se servir jusqu'à ce que je
tombe inconsciente, jusqu'à ce qu'il soit satisfait, mais il n'en a rien fait.
Il m'a regardée et il m’a demandé si j'avais une petite tache en forme de
larme. Je lui ai répondu que oui. Je n’aurais pas répliqué si je n’avais pas
senti en lui de la bonté et un désir de justice. Il n’était pas comme les
hommes qui me faisaient du mal. 


— C’était Maden ?


— Oui, c’était bien Samyaza.


Elle but une longue gorgée de café puis elle se mit à scruter
l’intérieur de la tasse en reprenant la parole. 


— Il s'est présenté à moi et m'a expliqué ce que j'étais, ce que
j'étais capable de faire et pourquoi j'étais si précieuse. J’ai compris que je
ressentais toute l’empathie des gens et que c’était pour ça que j’avais senti
qu’il était bon. 


Mizuki releva la tête et me sourit.


— Bref, Samyaza le redoutable m'a sauvé la vie. Et il a fait une
chose pour laquelle je lui serais éternellement reconnaissante : il m'a
demandé si je désirais ou non que mes agresseurs vivent. Je n'ai pas hésité une
seconde. Je lui ai dit non et un par un, il les a tués, trucidés, réduits en
pièces. Il n'en a épargné aucun. Pour ça, il aura toujours une place dans mon
cœur.


Je serrai un peu plus dans mes mains mon café, la tasse bouillante
me réchauffa les doigts. Je bus une longue gorgée ne sachant quoi dire.


— Si j'avais pu les tuer moi-même, je l'aurais fait sans hésiter
une seule seconde, je n'étais absolument pas conciliante. Mais Samyaza n'a pas
voulu me laisser seule dans cette épreuve. Je voue une haine sans pareille pour
les hommes depuis ce temps.


— Et le temps n'a jamais su apaiser cette rancune ?


— Non. Le temps n'a fait que me conforter à cette idée. C'est
vrai, le temps a eu beau passer, l'homme est resté odieux. Qu'il soit humain ou
alors qu'il soit renégat, il n'a jamais cessé de blesser les femmes.


— Toutes ces femmes sont des victimes ?


— Oui. Enfin, je suis heureuse d’être là pour elles et de
travailler avec Samyaza pour les sauver. Ne t’en fais pas, toi, tu es entre de
très bonnes mains. Je me doute que s’il t'a montré ce refuge en plus de la
protection qu'il t'apporte, c'est qu'il doit très certainement tenir à toi.


Mes joues s'empourprèrent et je tentai de cacher mon embarras
derrière ma tasse à café vide.


— Je ne crois pas qu'il y ait ce genre de sentiments entre lui et
moi. C'est plutôt des embrouilles continuelles et...


Elle sourit.


— Ce qui montre une marque d'intérêt certaine.


— Je ne crois pas...


— Samyaza n'a jamais emmené une femme ici, en tout cas, jamais
aucune femme n'ayant pas besoin de soins. Ici, c'est un havre de paix pour
chaque fille ayant besoin d'être aidée ou ayant simplement besoin d'un refuge.
Elles sont libres de faire ce qu'elles veulent. Je suppose juste que si Samyaza
t'a indiqué cet endroit, c'est qu'il tient à toi. Tu sais, il ne perd jamais
son temps avec les gens qui ne le méritent pas.


Je ne répondis rien. Je ne trouvais simplement rien à lui dire.
Maden arriva alors ; il avait l'air d'être d'une humeur encore plus
exécrable que celle qu'il avait en arrivant.


— Elle se souvient de tout ce qu'elle a vécu. Je lui ai demandé si
elle voulait ou non que j'efface de son esprit la torture qu'elle a subie, elle
m'a dit non, lâcha-t-il d’un ton bourru.


— Mmh, est-ce qu'elle t'a donné des informations utiles ?


— Certaines, oui. Je te promets que je ne laisserai rien passer,
elle aura justice.


— Je n'en doute pas le moins du monde avec toi, Samyaza.


— Elle est stable, elle dort, ajouta-t-il. Je passerai la voir
dans les jours à venir.


— Bien. Tu es le bienvenu ici, tu le sais. Tu veux boire quelque
chose ?


— Non, je vais ramener la demoiselle chez elle et commencer mes
recherches, ou du moins, mettre mes hommes au parfum pour qu'ils s'activent. Ça
va ? me demanda-t-il.


Je levai les yeux et croisai les siens.


— Oui.


— Tu es prête ? On va y aller.


Je hochai la tête et me levai.


— Tu devrais prendre un peu de temps pour toi, lança Mizuki.


— J'en ai à revendre, du temps, et énormément à venir.


— Jusqu'à ce que...


— Il n'est pas né, celui qui arrachera mes ailes.


Mizuki esquissa un sourire et prit l'ange sombre dans ses bras. Je
ressentis à nouveau une gêne certaine quand Maden la serra davantage contre
lui.


— Merci pour ton hospitalité, ma belle.


Elle le lâcha et me lova contre elle.


— Tu es la bienvenue ici quand tu veux. Prends soin de toi,
d'accord ?


— Oui, merci, je... Vous aussi.


— Ne t'en fais pas pour ça, j'ai un ange qui veille sur moi.


Je levai les yeux vers Maden. Un ange certes, mais un ange
vraiment sombre.


— Ne te dérange pas, je connais la sortie.


Maden posa sa main dans mon dos et me fit avancer. Il me guida
jusqu'à la voiture sans me lâcher. Il ouvrit la portière, je m'installai sur la
banquette et ne pus m'empêcher de sourire.


— Un problème, princesse ?


— Non.


— Alors quelle est la cause de ce joli sourire ?


— Je me demandais pourquoi tu avais besoin d'une voiture avec tes
pouvoirs.


— Pour faire comme tout le monde. Je me suis dit aussi que tu
préférerais la voiture de bon matin, comme cela. Tu serais morte de froid à
l'heure qu'il est si nous étions dehors.


— Depuis quand tu te préoccupes de ce qui est le mieux pour
moi ?


— Je ne me préoccupe pas de toi. Aujourd’hui, j’ai le temps et
cette voiture est un petit bijou dans les endroits sinueux comme la route que
nous allons prendre. Attache-toi bien !


Je fermai les yeux ; pas la peine de parler, j’avais compris.
Puis vu l’humeur qu’il avait depuis hier soir, il valait mieux pour moi que je
ne dise rien. Du moins pour la voiture.


— Outre le froid, c'est l'une des facettes que j'aime le plus chez
les anges. Cette capacité de liberté incroyable à pouvoir ainsi voler dans
l'immensité du ciel.


— Dois-je en déduire que tu aimes voler, princesse ?


— Je... Oui, je dois bien avouer qu'au début c'était flippant,
mais au-delà de ça, il est vrai que c'est assez magique.


Il éclata de rire.


— C'est un privilège que peu de personnes connaissent.


— J'imagine...


Maden enclencha la première et se mit à filer à vive allure entre
les routes sinueuses et arpentées des montagnes. La vitesse n'était pas quelque
chose qui me faisait peur, c'était plutôt un déclencheur d'adrénaline chez moi.
Maden zigzaguait sur la route, faisant crisser les pneus. Il se mit à ralentir
en entrant en ville, continua de rouler dans la direction opposée à celle de
mon appartement. Je ne compris son intention que lorsqu'il se gara aux abords
de l'immeuble ou Riko m'avait révélé son vrai visage. Mon corps trembla.


— Si tu ne te sens pas d'y aller, j'irai tout seul.


— Je...


— Je sais que c'est extrêmement difficile pour toi, mais on peut
dire que tu as évité le pire.


— J'ai peur... Enfin, je... Pas... Je ne suis pas certaine d'être
prête. Pourquoi faut-il qu'on y aille ?


— Je ne veux laisser aucune preuve de ton passage. Je suppose
qu'ils vont bien vite se rendre compte qu'il leur manque la petite fouine et des
pirates. Ils se parlent assez souvent, un peu comme des dealers, ils restent en
contact aussi souvent que cela leur est nécessaire. Donc, il ne nous reste
qu'aujourd'hui avant qu'ils ne débarquent chez l'un et l'autre pour voir
pourquoi ils ne répondent pas.


— Tu crois qu'elle a quelque chose en commun avec ce Petrelli et
les descentes qu'ils font dans les bars ?


— Oui, et si c'est le cas, espérons qu'il y ait des choses utiles
chez elle.


— Tu crois qu'elle serait assez stupide pour laisser des traces de
ce qu'elle fait ?


Il esquissa un sourire.


— Elle ne s’attendait pas le moins du monde à me voir l'encastrer
dans le décor.


— Oui, c'est vrai que dit comme ça…


— Alors, tu te sens capable d'y retourner, princesse ?
demanda-t-il.


— Oui, je crois que oui.


J’étais résignée à sauver ces filles. J’étais résignée à faire
quelque chose d’utile pour elles et à aider Maden. Car il était vrai qu’au-delà
de toutes choses, il n’était cruel que lorsque cela était nécessaire. 


Maden n’eut pas besoin de forcer la porte de l’appartement, il
avait les clefs. Il ouvrit la porte, me laissa passer et referma derrière nous.
Un long frisson me parcourut l’échine quand je balayai la pièce d’un regard une
première fois.


— Tout va bien ?


— En quelque sorte…


Il posa sa main dans mon dos et me fit légèrement avancer.


— Euh… Qu’est-ce qu’on cherche ?


— Tout ce qui pourrait nous mener à cette enflure de Petrelli. Je
vais fouiller les chambres, reste ici.


Il s’éloigna en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Je
pivotai sur moi-même et repérai mon sac de vêtements. Je le pris dans mes mains
et me mis à chercher activement dans la cuisine quelque chose qui pourrait
aider. Cachés dans une pseudo boîte de sucre, je trouvai des seringues
stériles, des petits flacons remplis d’un liquide jaune, des cachets. Je pris
la boîte avec moi, Maden refit surface au même moment.


— Tu n’as rien trouvé ? demandai-je.


— Non.


— Regarde, je crois que c’est de la drogue.


Il inspecta deux secondes et leva des yeux peinés face à moi.


— C’est la drogue du violeur, c’est ça ?


— Désolé, princesse, s’excusa-t-il.


— Ça va, grâce à toi, je vais bien. L’autre truc dans les flacons,
c’est quoi ?


— C’est ce qu’on appelle de l’adrénaline. Sauf que ce n’est pas
comme les stupéfiants que prennent les sportifs, c’est plus subtil dans notre
cas.


— Pourquoi ?


— Ça, tu vois, expliqua-t-il, c’est de l’adrénaline concocté par
des renégats. Pour faire simple si tu veux, ils coupent la préparation avec une
goutte de leur sang. Ça rend les humains plus forts, plus rapides. Voilà
pourquoi cette fille ne s’est jamais faite prendre avant.


— C'est dingue, comment peut-on faire ce genre de chose ?


— On ne peut jamais savoir ce qui se passe dans la tête des gens.


— Enfin, je... Continuons à chercher.


Il acquiesça et se mit à fouiller partout dans l'appartement à une
vitesse incroyable. Il était si rapide. Trop rapide. Si bien que je ne pouvais
le suivre du regard. Je voulus en faire de même, mais il était tellement agile
que lorsque je me mis en route, il s'arrêta, un sourire de voyou planté sur les
lèvres.


— Tu as trouvé quelque chose ?


— Ordinateur portable rangé dans une sacoche avec des piles de
documents. À mon avis, on vient de toucher le gros lot.


— Y a-t-il des choses intéressantes ?


— Pour le savoir, il faut que l'on épluche tout ça et hors de
question qu'on fasse ça ici. Allez, princesse, on y va !


Maden rassembla tous les documents et se figea devant une trace
sur la moquette du couloir. C'était du sang ou du vomi. Peut-être était-ce là
une trace de mon passage. Il me pressa les épaules et nous nous dirigeâmes vers
la sortie. 


La route pour se rendre chez moi se fit en silence. Il arriva
rapidement. Maden stoppa la voiture, mais ne coupa pas le moteur. Je levai les
yeux vers mon appartement et fus prise de tremblements. Je lui avais demandé
tant de fois de me laisser rentrer chez moi, de me laisser tranquille et
maintenant qu’il le faisait vraiment, j’étais totalement flippée. J’aurais
préféré qu’il me dépose chez maman.


— Merci de m’avoir raccompagnée et merci encore d’être venu me
sauver. Je crois que sans toi, je serais…


— N’en parle plus, c’est passé. Ça n’arrivera plus.


— Je sais, merci. Je vais dormir. J’en ai besoin. 


J’attrapai mon sac, le plastique que j’avais ramené de chez cette
satanée Riko. J’ouvris la portière.


— Je reste dans le coin. Tu n’as rien à craindre, j’admets juste
que tu as besoin d’être chez toi, comme tu le répètes si souvent.


Une boule se forma dans ma gorge. Je lui offris mon plus beau
sourire, le saluai et je me dirigeai rapidement vers chez moi. Quand je claquai
la porte derrière moi, j’entendis le moteur de sa voiture ronronner et filer au
loin. Je m’appuyai contre le mur et je fermai les yeux, essayant tant bien que
mal de me calmer. J’étais d’accord avec l’idée, mais mon corps était en train
de faire un brusque retour à la réalité. 


Un égorgement, des révélations un peu tous les jours et toujours
plus effrayantes les unes que les autres, une séquestration, un enlèvement, un
sauvetage, un baiser ardent, tout me revint en mémoire en deux secondes et je
me sentis affreusement mal. Ma gorge était sèche. Je me dirigeai en titubant
vers la cuisine. Il fallait que je boive quelque chose. Au frigo, je sortis une
canette de soda ; je l’ouvris, mais je m’entaillai la lèvre contre la
matière coupante.
Je partis dans la salle de bains. Mon reflet faisait
peur à voir. Je tamponnai la plaie superficielle sur ma lèvre et étrangement,
je fus saisie par une chose que je vis dans le miroir. La vue de son propre
sang m’apaisa. 


— Ma parole tu deviens folle, ma fille, me lançai-je à moi-même.


Je fronçai les sourcils : je n’arrivais pas à me reconnaître. Le sang était si beau.
D’une couleur pure, parfaite, belle. Une goutte de sang tomba dans l’évier. La
couleur était semblable à celle d’une fraise bien mûre. Je me penchai et posai
mon doigt dessus. Des souvenirs troublants fusèrent
alors dans ma tête. Des images bien trop familières refirent surface. Elles me
rappelaient l’horreur d’avoir perdu Jeb, l’horreur de ces derniers temps. Ça
faisait à peine vingt-quatre heures que j’avais failli connaître l’Enfer et je
n’arrivais pas à m’ôter de l’esprit tous mes maux. Comment aurais-je pu, après
tout ?


Je versai un peu d’eau sur mes mains et me rafraîchis le visage
pour essayer de me donner une contenance. Des images de Maden, le Prince des
Déchus, apparurent sous mes yeux clos. Je me mis à paniquer.


Ce que j’avais besoin, c’était d’un peu de répit. Ne serait-ce que
de quelques minutes de tranquilité, de me retrouver au calme avec mon
grand-frère… Et la seule façon d’y parvenir était de faire couler le sang. 


Je me mis à marcher vers la cuisine. Je sortis du tiroir le
premier objet tranchant que je trouvai.


 


****


 


— Princesse !


Je sursautai au son autoritaire de ce surnom. J’ouvris les yeux et
relevai vivement la tête. J’avais les paupières lourdes et gonflées d’avoir
récemment pleuré.


— Oh, bon sang, princesse, murmura-t-il en s’accroupissant devant
moi. Mais qu’est-ce que tu fabriques ici ? Est-ce que tu vas bien ?


Je secouai la tête, mais ne répondis pas immédiatement. Je ne me souvenais
pas de m’être allongée dans la salle de bains. Je ne me souvenais que d’images
floues et de sang. Je passai mes mains tremblantes sur son visage pour écarter
mes cheveux emmêlés, et essayer de le distinguer plus nettement dans le noir.
Il avait le visage sévère, autoritaire, inquiet. Quelle heure était-il ?
Que faisait-il ici ? Et pourquoi faisait-il si noir ?


— J’étais… fatiguée. J’avais besoin de silence… de paix.


— Tu peux m’expliquer pourquoi cette pièce empeste le sang ?


— Je…


— Ne joue pas les amnésiques. Tu es pleine de sang, tu sens le
sang, tu…


Il devait faire nuit, car lorsque j’étais rentrée, je n’avais pas
eu besoin de lumière artificielle pour voir clair. Je sentis Maden s’approcher
davantage. Il tendit le bras et caressa l’une de mes joues. Il passa ses bras
sous mes jambes et me souleva de sol. Il me lova contre ses bras et je reposai
ma tête contre lui. Un bruit métallique nous dérangea néanmoins. Il grogna et
alluma la lumière. Je baissai les yeux. Sur le sol, il y avait un de ces couteaux
de cuisine qui me servait pour les steaks. J’avais le vague souvenir de l’avoir
sorti du tiroir. Je ne me souvenais pas de ce que j’avais fait avec. Maden se
pencha pour le ramasser, il regarda un moment la lame rougie puis me dévisagea.


— Explique-moi, princesse, et avec une réponse cohérente, je te
prie. Je te laisse seule chez toi parce que tu me bassines les oreilles et toi,
tu t’ouvres les veines ?


Bouche bée, je fus incapable de lui répondre. Il s’approcha de
moi, le regard noir. Il se pencha et scruta absolument toutes les parties de
mon corps pour m’inspecter.


— Qu’est-ce que c’est, Jewel ? Tu voulais te tuer ?


Les larmes me montèrent aux yeux. Il ne s’en soucia pas. Les
chagrins, le prince des déchus n’en avait que faire.


— Réponds-moi : c’est quoi cette
merde ?                         


Voir mes mains couvertes de sang, et voir Maden avec le couteau,
c’était déstabilisant. Je levai les yeux vers lui. Il était proche de moi, les
yeux rivés aux miens. Il s'avança doucement et se pencha vers moi. Maden était
si proche que je sentais son odeur, douce et prononcée à la fois. Son torse
était monstrueusement puissant et il me forçait à ployer. 


— Je… C’est…


— C’est quoi ?


— C’est la seule façon que j’ai de voir mon frère. Le sang sait me
montrer ce que je veux. 


Je pris une inspiration et soufflai lentement entre mes lèvres. Il
me fallut une seconde pour commencer à parler, mais dès lors le regard perçant
de Maden ne me quitta plus.


— Je n’ai pas de tendance suicidaire, je suis juste perdue, je
voulais juste une pause. Je ne suis pas cinglée, c’était seulement la seule
façon qui m’est venue pour oublier.


— Cinglée, n’est pas le mot qui me vient à l’esprit, mais tu sais,
il y a d’autres moyens d’oublier, princesse.


— Comme quoi, l’alcool ? Merci bien, mais ça ira.


Dégoûtée par tout ce qui se passait autour de moi, je me dirigeai
vers le robinet. Je me mis à laver frénétiquement mes mains, jusqu'à ce qu'il
ne reste plus de couleur rouge. Des larmes me montèrent aux yeux, je n'eus pas
le temps de les chasser, je sentis quelque chose se presser contre moi. Quelque
chose de dur, de chaud, d'accueillant. Je levai les yeux et croisai le regard
du prince des déchus. Il avait le visage d'un homme qui désirait quelque chose.
Et vu comme il se serrait contre moi, c'était moi qu'il voulait. 


— Non, je ne pensais pas à l’alcool, chuchota-t-il près de mon
oreille.


Je fermai les yeux, à la fois apeurée et excitée.


— Regarde-moi, m'ordonna-t-il tendrement. Ne t'échappe pas.
Regarde-moi, princesse.


Je levai alors les yeux vers lui et croisai un regard purement
sensuel et sexuel. Il me fit pivoter et je me retrouvai face à lui. Qu'il était
beau ! Je ne pouvais décidément pas ou plus le nier.


— Tout va bien, chuchota-t-il contre mon oreille. Je vais prendre
soin de toi.


— Pourquoi tu es là, d’abord ?


— Ça va aller. Je suis repassé par chez toi comme j’étais chez le
patron et j’ai vu que tout était ouvert, je voulais m’assurer que tu allais
bien.


— Oui, j’ai juste besoin de calme… Maden, c’est dur ce que je vis
en ce moment.


— Je sais.


Il caressa doucement ma joue, descendit dans mon cou, il fit
ensuite glisser ses doigts dans mes cheveux. 


— J'aime assez ce que tu as fait à tes cheveux. 


— Je...


Il sourit.


— Je préfère, ça te rend plus féminine.


— Ah ?


— Ne touche jamais à ce blond, par contre. C’est une couleur qui
rappelle la luxure, il n’y a rien de plus beau…


Il était tellement redoutable qu'il m'en donnait la chair de poule
ou alors était-ce des frissons tout à fait différents. J'étais perdue. J'avais
besoin de repères. De me sentir humaine. En vie. En sécurité. Et il se trouvait
qu'ainsi lovée dans les bras de Maden, je l'étais.


— Maden, qu'est-ce... Que sommes-nous en train de faire ?


— Une bêtise, répondit-il avec un léger sourire qui contenait bien
plus de sous-entendus qu'une longue heure de conversation.


Je soupirai. Il se pencha vers moi et posa ses lèvres sur les
miennes. Il m'offrit un baiser brutal qui n'avait d'égal que son désir. Je lui
répondis avec une ferveur que je ne me connaissais pas. Il avait un goût délicieux.
Celui du danger, de la tentation. Oui c'était ça : son baiser avait le
goût du péché et c'était de loin le meilleur de toute ma vie. Je repris
conscience et je me collai à lui. Il referma ses bras autour de moi. Je ne pus
m'empêcher de gémir quand il me serra plus fort contre lui. Il m'en fit mal,
mais c'était aussi bon que douloureux d'être dans les bras d'un tel amant. 


Quand il lâcha mes lèvres, je réprimai de manière très claire ma
désapprobation.


— Ne t'arrête pas. De toute la nuit, ne t'arrête pas.


— Tu es fatiguée, tu ne sais pas ce que tu dis.


— Oh que si. Un jour, tu m'as promis qu'on ferait des bêtises et
que tu serais tellement indécent que j'en aurais le rouge aux joues. J'ai très
envie de voir si tu sais tenir tes promesses.


 Il sourit et plaça ses mains sur mes hanches et en moins de temps
qu'il ne m'en fallut pour comprendre, il me souleva de sol, me fit asseoir sur
le rebord du lavabo, écarta doucement mes jambes, s'installa entre elles et se
lova tout contre moi. Il plaça une main dans mon dos afin de me forcer à
ployer. J'étais bien là, j'aimais beaucoup le sentir si proche et même si
j'avais l'intime impression que mon corps allait exploser, je n'aurais voulu
pour rien au monde changer cette sensation. Aussi, je me laissai faire, j’oubliai
tout. 


J'abattis ma bouche sur la sienne, nos dents s'entrechoquèrent
sous le poids du désir que j'avais besoin de lui exprimer et que j'avais trop
longtemps gardé. Il avait raison. Nous nous désirions l'un l'autre. 


J'aspirai alors sa lèvre inférieure puis je la lui mordis, il
resserra ses bras autour de moi. Je continuais encore et encore de le goûter
et, bon sang, qu'il était délicieux. Maden ouvrit sa bouche et mon cœur eut un
raté à cause de la sensualité de ce qui allait s'en suivre. Je glissai ma
langue contre la sienne. Elles s'enroulèrent l'une autour de l'autre et
dansèrent ensemble sensuellement. Je gémis et il me serra encore plus contre
lui, profitant de ce moment pour enfoncer davantage sa langue dans ma bouche.
Je nouai mes mains derrière sa nuque. Il glissa alors ses mains sur ma chute de
reins, il descendit dans le bas de mon dos puis avec une audace éhontée, il
attrapa mes fesses. Il les empoigna fermement et me lova dans ses bras. J’avais
le rouge aux joues. 


Je le regardai dans le blanc des yeux, il ne me fixait pas avec
son regard moqueur, mais avec une fièvre sans limites.


— Depuis que j'ai goûté au miel de tes lèvres je n'avais qu'une
seule envie : y goûter encore. 


Je gémis et nouai mes jambes autour de sa taille.


— Le problème, c'est que plus je t'embrasse, plus j'ai envie de
toi.


— Maden... Je...


 Il m'enlaça doucement et posa sa bouche contre mon cou, qu'il
couvrit de baisers. Mon cœur palpita de désir et lentement, juste là où il
m'embrassait, ma peau était en train de s'embraser. J'avais déjà ressenti ça
l'autre fois et là, c'était plus fort encore. Son odeur, sa chaleur, son désir,
je prenais tout et oubliai le reste.


— Encore...


— Quoi donc, princesse ?


— Embrasse-moi, lui ordonnai-je d'une voix empreinte de désir.
Embrasse-moi encore...


Sa bouche s'abattit sur la mienne, lentement puis plus intensément
nos langues se cherchèrent puis se trouvèrent à nouveau, je gémis quand il
aspira ma langue. Je buvais son désir et lui le mien, ses mains me serraient
contre lui avec force, il pouvait me casser en deux, mais je m'en fichais bien.
J'étais bien, je me sentais en sécurité et plus que désirée. 


Mes sens s'enflammèrent et je fis glisser mes mains jusqu'à sa
tunique noire que j'adorais voir sur lui, car ça le rendait réel et hors du
temps. Je tirai sur les lanières en cuir afin d'ouvrir un peu son col. Je le
sentis sourire contre mes lèvres, il écarta un peu nos corps joints et je pus
attraper les pans de sa tunique. Je la fis passer au-dessus de sa tête et me
retrouvai face au torse le plus attractif que je n'avais jamais vu. Je posai
mes paumes à plat sur sa peau et de l'électricité sembla jaillir du bout de mes
doigts. Déroutée, je retirai ma main. Maden rit doucement puis les reposa sur
lui.


— Ne t'avise même pas de mettre tes mains ailleurs que sur moi ce
soir.


Je souris, tout à fait comblée par ce qu'il venait de dire.


— J'ai tellement envie de toi, princesse. Tellement... 


Il m'embrassa sans me laisser le temps de lui répondre ; il
s'empara de ma bouche et me donna un baiser à en perdre haleine. 


— Ta bouche est un péché, elle me fait perdre la tête.


— Ma... bouche ?


— Oui, elle sort tellement d'idioties et d'insanités parfois, et
pourtant, c'est sans nul doute la bouche la plus excitante que j'ai jamais vue.



— Va te faire foutre, Samyaza !


Il ricana et se déplaça à une vitesse incroyable : il me
poussa violemment, ma tête heurta le mur. Sur son visage, il n'y avait rien
d'autre qu'une extrême satisfaction, je ne savais pas ce que lui pouvait lire
sur mon visage, mais ça devait être assez proche de l'émerveillement. Il se
pencha alors et saisit entre ses dents ma lèvre inférieure. Il me mordit assez
fortement et j'émis une complainte. Autant à cause du plaisir qu’à cause de la
faible douleur qu’il m’infligeait. Une décharge de plaisir déferla dans mon
corps et dans le sien aussi quand j’enfonçai maladroitement mes ongles dans son
dos, soumise à mon propre désir.


Là, tout changea. Il se transforma. Lentement de longs cheveux
d’un noir ébène tombèrent sur sa poitrine ferme, son corps se renforça et
derrière lui, deux immenses ailes apparurent. Elles prirent énormément de place
dans ma petite salle de bains, si bien que nous étions encore plus serrés l’un
contre l’autre. Mes doigts touchèrent la douceur infinie de ses plumes. Il baissa
les yeux vers moi et un regard complètement grisant me cloua sur place. Maden
se pencha vers moi, ses cheveux caressèrent mon visage. Il sourit et il referma
ses ailes autour de nous. C’était tellement déroutant, tout ça.


— Prince des déchus, bredouillai-je.


— Oui ?


Il était aussi ténébreux que possible, mais également aussi beau
que redoutable. Il était aussi noir qu’une nuit sans fin. Le craindre aurait dû
me hurler la petite voix dans ma tête… mais elle n’en fit rien et quand bien
même elle l’aurait fait, je l’aurais gentiment ignorée.


— Fais-moi l’amour.


Il émit un grognement profond, comme s’il était sorti du plus
profond de ses entrailles et sa bouche s’abattit sur la mienne. Il me souleva
de sol et m’entraîna dans ma chambre. Nos corps firent grincer le matelas quand
nous tombâmes dessus.


Si un jour on m’avait dit que je ferais l’amour avec un ange au
sens propre du terme…
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Ses cheveux me caressaient le visage tandis que nous nous
embrassions encore. Lorsque je fus à bout de souffle, il s'écarta.


— Ta bouche n'a jamais été si belle.


— Pourquoi ?


— Parce qu'elle est toute gonflée et rosée sous le poids de mes
baisers.


Je rougis et tout à coup une chose absolument pas banale me fit
sourire. Une plume tomba dans mes cheveux. Il l'enleva et caressa mon visage
avec.


— Est-ce que ça fait mal de perdre ses plumes ? demandai-je.


— Non.


Il fit glisser la plume sur ma joue puis le long de l’arrondi de
mon visage. Il descendit dans mon cou.


— Que fais-tu ?


— Je trace les endroits où je compte t'embrasser.


La plume me chatouilla et un long frisson me parcourut l'échine.
Il sourit et continua de descendre et de tracer sur ma peau les endroits
intimes qu'il voulait avoir pour lui en cet instant. J'étais en sous-vêtements.
Lui, il ne portait plus que son pantalon. Ses ailes étaient encore visibles et
je trouvais ça d'une beauté parfaite. Allait-il me faire l'amour ainsi ? 


Maden continua de faire jouer la plume sur mon corps. Il dessina
la forme de mes seins encore cachés derrière mon soutif, l'ovale de mon
nombril, mes hanches puis il fit des petits zigzags sur mes cuisses. Je poussai
un long gémissement, il émit un rire amusé et continua sa route. Il stoppa sa
course sur ma culotte et me caressa doucement Ce n'était pourtant qu'un simple
effleurement, mais de toutes parts, mon corps frissonna. 


— N’aie pas peur mon ange. Je ne te ferai aucun mal, juste du
plaisir. Rien d’autre.


Il dégrafa mon soutien-gorge et me laissa à peine le temps de
souffler. Maden attrapa la pointe durcie de mon sein dans sa bouche et je ne
pus retenir même le plus petit des gémissements.  J’enfonçai mes mains dans ses
cheveux à cause de la déferlante de plaisir qui parcourrait mon corps. C’était
intense. De longues mèches de cheveux noires s'enroulèrent autour de mes
doigts. Leurs douceurs m'étonnèrent et électrisèrent ma peau. Il descendit une
de ses mains sur mon ventre, dessina le contour de mon nombril et passa sa main
sous le tissu de ma culotte. Mes joues virèrent au rouge.


— Tu es douce, murmura-t-il.


Il lâcha ma poitrine et enleva mon tanga qui rejoignit ses
compagnons de voyage sur le sol. Je ne m’étais jamais retrouvée complètement
nue en présence d’un garçon. C’était aussi terrifiant qu’excitant… Tandis que
nos corps se découvraient l’un l’autre, nous nous embrassions inlassablement.
Chacune de ses caresses embrasait ma peau. En plus du plaisir physique qui
surpassait tout ce que j’avais connu, j’aimais me sentir proche de lui et le
voir me regarder comme si j’étais la plus belle femme de la terre. L’éclat de
son regard me disait qu’il avait envie de bien plus que ce qu’on faisait, mais
il progressait prudemment, sans doute parce qu’il me sentait nerveuse.  Il me
scruta tendrement puis avec une douceur sans pareille, il entra ses doigts en
moi. Je hoquetai de surprise la première fois puis de plaisir.


— Dieu, que tu es belle. Comment n’aurais-tu pas pu devenir un Calice
avec un corps et une beauté pareils, mon ange ?


Dans un recoin de mon esprit, j’avais la sensation d’avoir déjà
entendu cette phrase mais ça n’était pas le bon moment pour penser à ce genre
de chose. Maden se pencha et commença à entrer puis sortir ses doigts à
l’intérieur de moi, je poussai un gémissement de bonheur, il en profita pour
m’embrasser et enfoncer profondément sa langue dans ma bouche. Je lui répondis
ardemment, jouant avec ma langue et ondulant les hanches pour le sentir encore
et encore en moi. Du bout de son pouce, il caressa le bouton magique,
m’arrachant un quasi-orgasme. 


Mince alors ! Moi qui pensais que tous les hommes étaient
égoïstes, qu’ils ne voulaient que leur plaisir. À l’instant, Maden ne se
préoccupait que de mon désir. 


— C’est bon, soufflai-je. Ne t’arrête pas.


Ces mots lancés avec audace et sans aucune honte me firent drôle.
Il sourit.


— Je ne comptais pas le faire, marmonna-t-il. 


 Je me mordis les lèvres alors que lui, il approchait les siennes
en direction de mon entrejambe. Je fermai subitement les yeux comme prise par
une timidité extrême quand, au même moment, il se mit à explorer de sa langue
mon clitoris gonflé. Il me mena rapidement vers l’orgasme, j’avais l’impression
d’être comme Jim dans American Pie. Une novice qui ne contrôlait rien du tout. 


Je rouvris les yeux quand je fus incapable de retenir plus
longtemps mon plaisir et j’agrippai ses épaules et criai de jouissance. Il émit
un petit rire et son souffle contre ma peau brûlante me parut froid. J’avais
honte d’avoir jouis si vite.


— Ce n’est pas fini, susurra-t-il. 


Il passa alors sa main sous mes fesses les agrippa et m’approcha
encore plus de lui. Il entra sa langue en moi. Je me tordis de plaisir sous son
contact alors que je le sentais explorer chaque recoin de mon intimité. Mes
hanches se cambraient et une douloureuse sensation d'abandon s’amplifiait en
moi à chaque caresse de sa langue. Il me poussait jusqu’à une limite que je
n’avais jamais expérimentée jusque-là et dont je me rapprochais de plus en plus
vite. C'était déroutant de connaître une telle intensité et un tel bien-être.
C'était aussi très déconcertant de constater qu'il savait parler ainsi à mon
corps pour lui faire autant de bien. Maden continua de me caresser, de me mener
à bout. Une longue appréhension s'empara de moi. Si à l'instant tout en moi
menaçait d'exploser, que se passerait-il lors de l'assaut final ?


— Tu es tout en luxure, susurra-t-il intimement contre ma chair.
Tu as le délicieux goût du péché.


Des tessons d’extase jaillirent de moi, partant de mon entrejambe
pour rejoindre en un éclair tous mes muscles. Il agrippa mes hanches afin de
rester avec moi jusqu'à la fin. Je pensais que mon cœur allait exploser, mais
il resta bien accroché. Mon corps tout entier se couvrit de spasmes. Un feu
ardent se mit soudain à m'envahir. De mes joues maintenant écarlates à mes
orteils de pieds mon corps n'était plus qu'un brasier. Maden souffla contre ma
peau à vif et laissa soudain la place à une sensation chaude et euphorique qui
se répandit dans tout mon corps. J'ouvris les yeux et croisais son regard
brûlant, il caressa ma joue. Ses yeux bien que fiévreux n'exprimaient que de la
douceur. 


— Ah, princesse, tu es tellement délicieuse.


Je gémis quand je perçus le désir dans sa voix vibrante. Il
semblait sincère. Il se redressa et me laissa un avant-goût de son torse. Ça
éveilla de suite mon envie. Je voulais le voir nu, le découvrir moi aussi. 


— J’aimerai pouvoir en dire autant. 


— Princesse, je ne t'ai pas demandé de...


Je me redressai encore fébrile après cet orgasme si
douloureusement bon et attrapai les pans de son pantalon. Je l’attirai à moi,
il me regarda bizarrement et me laissa faire. Mes mains le touchèrent
d'elles-mêmes. Son torse était une vraie œuvre d'art. Ses pectoraux étaient
fermes, virils et parfaitement dessinés. Je glissai mes mains sur l’arrondi de
ses muscles puis je descendis sur la rangée d’abdominaux qui se contracta sous
le passage de mes mains. Mes doigts glissèrent sur une, deux, puis trois
rangées de muscles extrêmement sexy et sensuels. Ses hanches, le V qui les
accompagnait descendait sous son pantalon. Je frissonnai, pas de froid, mais de
désir.


— Tu vis depuis si longtemps et pourtant, tu n'as aucune
cicatrice. Tu es si parfait.


Bien sûr ce compliment lui alla droit au cœur. Un sourire
typiquement fier éclaira son visage déjà radieux.


— La magie peut soigner les blessures mêmes les plus mortelles,
mais elle ne guérit jamais l'âme. Je n'ai rien oublié de ce que j'ai vécu, subi
ou fait subir. Si mon apparence est pour le moins parfaite, mon cœur lui ne
s'apaise pas, il n'est pas en paix.


Mon cœur se serra de douleur. Maden se pencha alors vers moi,
enlaça ma taille doucement et m'embrassa langoureusement. J'oubliai tout et
repris mes esprits. Il me laissa desserrer sa ceinture et ouvrir les boutons de
son jean. Il le fit descendre lui-même le long de ses jambes et fit la même
chose avec son boxer. Il me regarda dans les yeux et m’embrassa longuement.
Quand il lâcha mes lèvres et que je le découvris totalement nu devant moi, je
me sentis rougir d’avoir un tel amant pour moi. Je me redressai davantage et
saisis entre mes doigts son sexe.


— Je n’ai jamais fait ça, dis-je.


— Je ne te demande pas de le faire, mon ange. Je pourrais te faire
du bien toute la nuit, ça me suffirait.  Je te promets que je ne me lasse pas
t'entendre tes petits cris de plaisir.


— J’en ai envie, je crois que je voudrais essayer…


J’étais rouge comme une pivoine, mais c’était réellement ce que je
voulais. Je voulais vraiment satisfaire le prince des déchus. Je me redressai
au stade où nous en étions, il n’y avait plus vraiment de timidité, aussi
j’étais résignée. Je me penchai vers lui et commençai à déposer des baisers
partout sur son sexe, jouant avec mes mains dans un même temps. Il éructa un
mot en latin quand je le pris dans ma bouche. 


— Ta bouche... est... Seigneur, c’est un paradis, siffla-t-il.


— Vraiment ?


— Mon paradis à moi, grogna-t-il d'une voix possessive et
autoritaire.


J’émis un petit rire et l’avalai encore plus en moi. Je commençai
à prendre le pli, Maden suivait mes mouvements par de petits – mais néanmoins
puissants – mouvements de hanches. Il poussa tout à coup un grognement, je me
mis à accélérer la cadence de mes va-et-vient incluant dans mes caresses
intimes ma langue. Il grogna encore et se mit à bouger avec une rapidité
déconcertante. Et alors que j’étais sur le côté à lui faire du bien je me
retrouvai au-dessus de lui, goûtant à une expérience inédite. Goûtant à quelque
chose qui me transcenda complètement. 


Nous avions l'habitude de nous quereller, de nous battre.
Aujourd’hui encore c’était le cas, sauf que cette fois-ci, c'était une bataille
intensément sensuelle. Je fus dans un premier temps mal à l’aise à l’idée de la
vue qu’il devait avoir de moi, mais très vite quand sa langue s’insinua en moi,
j’oubliai tout et poussai un cri de plaisir. J’attrapai entre mes lèvres son
sexe alors que lui lapait la partie la plus intime de mon être. Je jouissais et
gémissais de façons délibérées tout en continuant de le mener lui aussi à bout.
Je ne savais pas s’il y avait vraiment un gagnant dans ce genre de bataille,
mais je n’avais jamais reçu autant de bien. C’était un enchevêtrement de
bonheur et de plaisir que l’on se donnait l’un à l’autre. Donner et recevoir en
même temps, il ne devait rien avoir de meilleur que ça. 


Mon amant lécha encore et encore le bouton du plaisir, il me
faisait du bien et je lui en donnais autant que lui m’en procurais. Il laissa
échapper un juron alors qu’il durcissait davantage contre ma bouche. Nous
jouîmes en même temps, nos cris se mêlèrent. À peine eut-il fini qu'il allongea
son corps puissant contre le mien.


— Tu…


— Je n’ai jamais prétendu être comme toutes ces saintes ni touches
qui crient partout qu’elles sont vierges. Je suis simplement consciente de ton
corps, du mien et des infinies possibilités que nous pouvons faire avec.


Ses yeux lancèrent des étincelles, il attrapa mes mains et les
remonta au-dessus de ma tête. J'étais malicieusement bloquée. Son corps chaud
recouvrait le mien. Je sentais et ressentais sa chaleur, ses halètements, son
désir.


— Ça princesse, c'est diablement sexy.


Je souris, il m'embrassa sensuellement.


— C'est moi où pour une fois nous sommes d'accord ?


Maden ricana et posa sa bouche sur mon front. Il respira mon
odeur.


— Fraga, murmura-t-il en latin.


La première fois, qu’il avait remarqué l’odeur de mon shampoing,
il s’était moqué de moi, là c’était différent. Il respira de nouveau ma peau et
il ne cacha rien du plaisir que mon odeur semblait lui procurer


— J’ai envie de toi, susurra-t-il. Tellement. J’ai très envie de
te faire l’amour, princesse.


J’en avais diablement envie. 


— Oui, bredouillai-je en lui faisant face, oui j’en ai très envie
moi aussi. 


L’instant d’après, il me souleva légèrement et m’entraîna jusqu’au
centre du lit sur lequel il me renversa, doucement et d’un geste doux et lent,
il plongea en moi. Mon corps se cambra violemment, il enroula l’un de ses bras
autour de ma taille.


— Ça va ?


— Oh oui…


Il entra alors plus profondément encore en moi et commença à
bouger. Ses mouvements étaient lents et amples. Maden m'entraînait toujours
plus loin, me faisant gravir les degrés d’une passion bien plus intense que
tout ce que j’avais connu jusqu’alors. Le dos arqué, les jambes crochetées
autour de sa taille, mes mains convulsivement agrippées à ses épaules, j'étais
désormais incapable de penser. Je n'avais que lui en tête. Je ne pouvais que me
laisser aller à ce flot de sensations qui ne cessait de gonfler, à cette vague
immense qui m’emportait corps et âme.


Lui semblait ressentir chaque mouvement, chaque cri et il avait
l'air de se disloquer, de ressentir un profond plaisir. Moi, j’étais perdue, je
n’existais plus qu’au gré de ces pulsations de pure extase qui traversaient mon
corps et qui m'arrachaient des cris inarticulés. Les mouvements de Maden se
firent plus erratiques, plus précipités comme si lui aussi commençait à perdre
le contrôle.


— Encore ?


— Oui, jusqu'au petit matin, demain arrivera bien assez tôt,
parvins-je à dire.


Il se pencha alors vers moi et couvrit mon cou de baiser, il
remonta jusqu'à ma bouche ou délicieusement il m'embrassa. Son corps trembla de
toutes parts et du plus profond de lui j'entendis un long grondement. Est-ce
que lui aussi ressentait tout ce désir ?


Enivrée par cette impression, je commençai à onduler légèrement du
bassin, décuplant ainsi chacune de nos sensations.


— Tu vas me mener à bout si tu fais ça, princesse.


— Ça vient, me plaignis-je.


Il me donna stratégiquement un long coup de reins doublé d'un
baiser renversant. Mon corps ploya, ondula et se cambra pour suivre le sien et
l’inviter à recommencer encore et encore. Il continua, me poussant dans mes
retranchements. Je poussais des cris de plaisir, je jouissais d’un bonheur
incroyable. Son ultime coup de reins fit trembler tout mon corps, je criai son
nom, plantant mes ongles dans son dos, saisie d’un bonheur sans pareil. Ma
première fois ne s’était pas passée comme ça, dieu tout puissant, il n’y avait
rien de comparable à ça. 


Mon bel amant s'allongea à côté de moi. Mon corps était tremblant,
je n'arrivais pas à bouger. Tendrement, je sentis ses mains m'enlacer, je me
mis à frissonner de toutes parts.


— Tu as froid ?


— Non, pas du tout...


 Il m'attira à lui et déposa sur nous la couverture. Je me sentis
mal à l'aise. Qu'allait-il se passer maintenant ? Il grogna et commença
doucement à poser des baisers sur mes épaules descendant déjà vers mes seins.
Je poussai un soupir. Il leva la tête. Ça coulait de source, je le voulais
encore moi aussi.


— Encore, dis-je non moins gênée par ma demande.


Son corps sembla se transformer. J’ignorai d’où lui venait ce
soudain sentiment de force, ça m’était égal.  J’enroulai mes bras autour de son
cou et je suffoquai encore folle de désir, mais pas rassasiée de lui.


— Fais-moi l’amour, encore.


Il enroula son bras autour de ma taille et me porta debout, il me
coinça entre le mur et lui, glissant sa main sur mon clitoris alors qu’il
entrait de nouveau son sexe profondément en moi. 


— Demande-moi tout ce que tu veux, mon ange.


— Le rouge aux joues, tu te rappelles, dis-je contre le creux de
son cou.


Il rigola et en même temps, son corps se crispa et avidement, il
se jeta à corps perdu dans la bataille. 


 


****


 


Au petit matin, mon corps était encore engourdi, ma tête était
pleine de pensées aussi érotiques les unes que les autres. À chaque fois que je
fermais les yeux, je le voyais lui, partout sur moi, en moi. Je voyais ses
mains saisir les miennes et les serrer fort lorsque l'orgasme arrivait à son
paroxysme. J'ouvris les paupières, j’étais toute seule dans la chambre. Je me
redressai sur les coudes et scrutai ma chambre. Quand je pris réellement compte
du fait qu’il n’était plus là, j'eus froid.


Quand était-il parti ? Était-ce mieux ainsi ? Mais surtout,
qu'allait-il se passer maintenant ?


Toutes ces questions me donnèrent mal au crâne. Il était tout à
fait indéniable que ce moment de sexe avait été parfait, et pour le coup
l’entente entre nous avait été plus que cordiale. Mais pouvions-nous changer
nos caractères virulents qui nous poussaient à chaque fois à nous
embrouiller ? Non, c'était impossible ! Le sexe pouvait, comme il
l'avait dit, faire oublier les problèmes, mais il en causait bien d'autres.
Ceci dit, des moins importants. Cette pensée me fit sourire. 


J'enfilai un peignoir et fis couler l'eau de la douche. J'entrai
dans la cabine lorsque la vapeur se mit à embrumer la pièce. L'eau me fit du
bien, elle me vivifia. Les gouttes liquides glissèrent sur mes formes, je me
mis à me laver. Mon corps était encore en éveil, chaque partie que je touchais
était brûlante. Je me savonnai les cheveux et l'odeur de fraise qui se dégagea
du flacon me fit immédiatement penser à lui. Il n'avait pas cessé, lorsqu'il
m'avait à nouveau fait l'amour, de sentir mes cheveux, de renifler longuement
l'odeur de ma peau. Je secouai la tête ; il fallait que je pense à quelque
chose d’autre.


Une fois propre, je sortis de la cabine, j’enroulai une serviette
autour de moi et je commençai à me préparer. En sous-vêtements, je me dirigeai
dans ma chambre. Je fis mon lit et remarquai, posée sur la table de nuit, une
grande plume noire. Je frissonnai. Je la pris ; elle n'avait pas d'odeur
mais elle véhiculait une foule de souvenirs très érotiques avec elle. Avant de
me perdre dans un océan de pensées, je la reposai et enfilai une tenue
décontractée afin de me rendre en cours. Alors que je prenais mon petit
déjeuner, on frappa à la porte. J’ouvris et tombai sur mon meilleur ami.


— Salut, Bijou ! Ça va ? demanda-t-il.


Je ne l’avais pas vu depuis le calvaire que m’avait fait subir
Riko. Ma sale tête ne sembla pas lui poser problème.


— Oui, et toi ?


J’ouvris la porte et l’invitai à rentrer. Il s’engouffra et me
serra contre lui. Il sentait bon, il sentait mon Micky. C’était une odeur
indissociable. Une fragrance qui remontait à l'enfance et que je ne pouvais pas
oublier. Je me rendis compte que cette odeur qui lui était propre me manquait
et que ça faisait un moment que je n'avais pas passé du temps avec lui.


— T’es sûre que ça va ? Tu as manqué les cours hier et tu as une
petite mine.


Je suis fatiguée.


— Oui, ne t'inquiète pas pour ça. 


— Bien sûr que je m'inquiète, tu es... Enfin, tu...


— Je sais, grommelai-je. Je n'ai pas envie d'en parler.


— J'ai bien le droit d'être inquiet, Jewel. Surtout que Riko aussi
était absente.


— Ah, elle est sans doute malade ou quelque chose dans le genre.
De toute façon, lançai-je d'un ton mauvais, qu'est-ce ça fait ?


— Rien, répondit-il sur la défensive. Ne t'énerve pas, qu'est-ce
qui te prend, tout à coup ?


Mes joues prirent une teinte cramoisie. Avant qu'il ne me regarde
dans les yeux – et je savais que s'il le faisait, il verrait de suite que
quelque chose n'allait pas – je baissai la tête et me dirigeai dans la cuisine.
Je plongeai le nez dans mon bol de céréales. 


— Si tu veux quelque chose, tu te sers.


— T'es sûr que ça va ? 


— Oui, oui, je n’ai pas fermé l'œil de la nuit.


Ce qui n'était pas un mensonge. Comment pouvais-je lui parler une
seconde de Riko et de l'Enfer qu'était ma vie en ce moment ? Je lui disais tout
d’habitude mais s’il venait à savoir ça, il péterait sans doute un plomb. Et
puis pourquoi lui avais-je dit que je n'avais pas dormi ? Cette situation me
rendait folle... 


Micky leva alors les yeux de la cafetière et me fit face.


— Comment ça se fait ? Tu as des problèmes ?


— Non, pas du tout...


— Bijou, lança-t-il d'une voix douce. Tu ne sais pas mentir :
qu'est-ce qui se passe ?


— Rien, dis-je. Rien qui mérite qu'on en parle.


Je savais bien que mon meilleur ami n'était pas du genre à
abandonner. Il remplit sa tasse de café et s'assit à côté de moi.


— Ça te tracasse, tout ce qui de passe, c'est ça ?


— Je n'ai pas envie d'en parler.


— Je suis là, moi...


Oui, ça je le savais. Mais j'aimais mon meilleur ami et il était
hors de question qu'il risque quoi que ce fût. Alors tout de go, je sortis la
première chose qui me passait par la tête.


— J'ai passé toute la nuit avec un homme.


Il cracha le café qu'il avait dans la bouche comme s'il était
infect ou s'il s'était brûlé la langue. Puis avec un air ahuri et une de tête
de Lapin Crétin, il me dévisagea.


— Tu as quoi ?


— Ne me force pas à répéter ça encore une fois.


— Avec qui ? C'est ton tuteur, je suis certain que c'est lui.


— Euh...


— Bon sang, c'est lui ? s'écria-t-il. Comment c’est arrivé ? 


— C'est arrivé comme ça. On s'est rencontré par hasard et une
chose en entraînant une autre, on a...


—Vous avez ?


— Oh, Micky, je t'en prie. Tu n'es pas con à ce point... Tu ne
veux pas non plus que je te fasse un dessin ?


Il ricana.


— Non, je ne suis pas con, je veux juste t'entendre le dire...


Je grognai puis éclatai de rire.


— J'ai fait l'amour avec Maden.


Il grimaça.


— Quoi ?


— Je me tâte.


— Comment ça ?


— J'hésite à te demander des détails et te hurler dans les
oreilles un énorme « je te l'avais dit ».


— Tu ne m'avais rien dit du tout...


— Alors, c'était comment ? Un petit coup vite fait ou pas ?


— Ou pas...


— Comment ça ?


— Tout, Micky. Absolument tout et toute la nuit. Il ne m'a pas
lâchée jusqu'au petit matin. Ce mec pourrait être un gigolo. Vu ce qu'il sait
faire, il pourrait se faire un max d'argent.


— Jewel, c'est bien toi qui parles ?


— Oh, Micky... C'est un connard, ça, c'est une chose indéniable,
mais il est sacrément sexy et, foutre diable, qu'est-ce qu'il fait bien
l'amour.


Micky éclata de rire et moi aussi. 


— Mais attends, s’exclama-t-il, à te voir, on dirait que tu en
redemandes...


— Non, dis-je, c'était juste comme ça. Ça ne se reproduira pas...


— Que tu dis !


— C'est tout vu, Micky.


Il éclata de rire. Il ne savait pas ce qui se passait. Il ne
savait rien de qui était Maden de ce qu'il était capable de faire. Il ne savait
pas que je lui devais la vie et que sous bien des aspects, il avait changé. Je
voulais lui parler, je voulais le mettre dans la confidence, mais ça aurait été
bien égoïste de ma part. Je savais pertinemment qu'il allait m'en vouloir. Mais
il en savait déjà bien plus que la normale, moins que le prince des déchus et
sa clique, mais déjà plus que ma propre maman.


— Ça te dirait de manquer les cours, pour qu'on passe un peu de
temps ensemble ? demandai-je.


— Qu’est ce qui t’arrive ?


— J'ai l'impression que ça fait un bail qu'on ne s'est pas
retrouvés juste tous les deux.


— La même, Bijou ! lança-t-il.


— Tu es d’accord ?


— Tu sais bien que ces trucs-là, moi, il ne faut pas me le dire
deux fois.


— Super ! On fait quoi ?


— On squatte comme des larves devant la télé et ensuite je
t’emmène déjeuner. Après tu choisis. 


Nous nous installâmes sur le fauteuil, j’allongeai mes jambes sur
lui.


— Jew.


— Oui ?


— Toi et moi, on s’est toujours tout dit, d’aussi loin, tu m’as
toujours dit ce que tu avais sur le cœur. Tu ne le fais plus…


— C’est-à-dire ? demandai-je en jouant les amnésiques. 


— Depuis que tu as eu cette lettre et depuis que Jeb t’a révélé
tout ça, tu t’éloignes de moi. C’est vrai, je sais ce que tu es capable de voir
mais depuis que tu connais plus de choses et que tu as eu toutes ces
informations, tu ne me parles plus. 


— Non…


— Bien sûr que si. Je t’aime, poulette, mais c’est à peine si on a
le temps de se dire bonjour. Pour ça, le lycée me manque.


— Moi aussi ça me manque : au moins, il n’y avait pas toutes
ces choses dans ma vie.


— Il s’est passé des trucs n’est-ce pas ?


— Oh, eh bien… Outre le fait que je vois les morts… je...


— Quoi ? Il y a des choses que tu ne m’as pas dites ?
demanda-t-il, offusqué.


— Peut-être, mais après ? Ça n’est pas important. 


— Jewel, bien sûr que c’est important, rétorqua-t-il, vexé.
Pourquoi tu ne dis rien ?


— Parce que je t’aime, gros benêt, et que je n’ai pas envie que tu
risques quoi que ce soit.


Il sembla réfléchir puis lâcha de go :


— Je ne risque rien du tout. Je te protégerai, de n’importe qui
d’ailleurs. 


Je ricanai nerveusement.


— Tu n’as même pas idée des choses qui sont en fusion autour de
moi.


Il se pencha vers moi, il avait la tête du type qui m’en voulait.
Et je le comprenais mais j’avais vraiment peur qu’il risque lui aussi quelque
chose. Même si en apparence, plus j’y pensais et plus je me disais que c’était
ridicule. Pourquoi un renégat ou un ange déchu s’intéresserait-il à
Micky ?


— Oh, je n’aurais jamais dû te dire ça, dis-je. Ce n’est pas que
je ne veux pas, c’est…


— Tu sais ce qui se passe et tu ne peux pas en parler, c’est ça ?


— Je suis désolée…


Il s’allongea dans le fauteuil et m’attira à lui. Nous avions
toujours été proches ainsi et ça posait généralement problème pour les gens.
Nous avions été considérés comme un couple un long moment au lycée. Nous en
avions beaucoup joué aussi.


— C’est hallucinant comment cette histoire ?


— Aussi dingue que le twist ending de Fight Club.


Il siffla et caressa ma joue.


— À ce point ?


— Ouais, grognai-je.


— Cela dit le meilleur des twists endings, c’est Sixième
Sens. Je m’attendais à tout sauf à ça.


— Dieu qu’il m’a fait flipper ce film.


Micky ricana : nous avions été le voir au cinéma ensemble,
alors il se souvenait bien des bonds que j’avais fait et des fois où je m’étais
recroquevillée contre son épaule.


— À l’époque de Jeb, il n’y avait pas toutes ces merdes.


— Ça me pèse de ne pas t'en parler, dis-je. Mais le mieux c'est
que tu ne saches rien. Quand je pourrai t'en dire plus, je t'assure que...


— Je n'aime pas ça, grogna-t-il. Depuis quand on a des secrets,
toi et moi ?


— Oh, Micky... Ne me joue pas la carte du petit Calimero...


— Ça marche, si je le fais ?


— Non...


— C'est trop injuste, d'abord, rétorqua-t-il d’une petite voix.


Nous éclatâmes de rire.


— Tu vas me prendre pour un fou, tu sais, mais il s’est passé un
truc vachement bizarre...


— Comment ça ?


— Je me suis pris la tête avec Riko.


— Oh...


J'aurais voulu ajouter que ça allait s'arranger, mais Riko était
chez Maden et j'étais absolument certaine que ça allait s’arranger pour elle.


— Elle a toujours été vachement sympa, jusqu'au soir où tu t'es
éclipsée de la fête.


— Celle sur la plage ? demandai-je.


— Ouais, répondit-il. Quand elle a vu que tu n'étais plus là, elle
est devenue assez hystérique... Je n’ai pas franchement relevé, je me suis dit
qu'elle devait avoir un coup dans le nez ou bien qu'elle avait ses règles...
Bref le lendemain elle est venue me voir et elle a commencé à me parler de toi,
à me poser plein de questions. Des questions que j'ai trouvées assez déplacées
et qui ne la regardaient pas.


— Qu'est-ce qu'elle t'a demandé ?


— Si tu avais des marques sur la peau, si tu avais des dons...
Pleins de questions dans ce genre-là.


Je me redressai d'un coup.


— Tu lui as dit quelque chose ?


— Non, bijou, tu sais bien que non. Jamais je ne te vendrai.


Je soufflai, il se redressa et me pressa les épaules.


— Ce n’est pas tout... 


— Comment ça ?


— Comme je l'ai sévèrement envoyé chier, reprit-il, je me suis dit
qu'il serait mieux que j'aille m'excuser. Je savais ou elle habitait, alors
hier après-midi après mes cours, je me suis rendu à son immeuble. J'ai sonné
chez elle, mais personne n'a répondu. J'allais repartir, mais une petite dame
m'a ouvert la porte. Alors du coup, je suis monté jusqu'à son appartement. 


 — Et ?


M'avait-il vu avec Maden ?


— Il y avait des types pas très nets qui sortaient de son
appartement. J'ai eu peur quand ils m’ont dévisagé et vu comme j'avais été
insistant en sonnant en bas, je me suis dit qu'il valait mieux que je trace mon
chemin.


Je me retournai pour le regarder.


— Je n’ai rien, Jew, me rassura-t-il. J'ai continué de monter les
escaliers. Une chance qu’elle n’habitait pas au dernier étage. Je ne sais pas
pourquoi, je me suis mis à espionner puis écouter ces types. 


— Et ?


— Et ils parlaient latin. Mais ça semblait être un langage ancien.
J'ai des notions et là, j'étais vraiment perdu. C'était comme si j'entendais du
latin pour la première fois.


— Tu es certain ?


— Oui. J’ai attendu un long moment qu’ils partent et j’ai frappé
chez elle, mais elle n’était pas là… Alors je me suis dit que si elle avait été
insistante sur tes dons, c’était peut-être parce qu’elle était comme toi.


Je fis non de la tête. Il m’ignora et reprit ses explications.


— Du coup, je me suis dit que c’étaient des sale types et j’ai eu
peur pour toi.  Je suis venu voir si tu allais bien ce matin. C’est con, mais
j’avais d’abord cru qu’elle te voulait du mal…


— C’est con, hein ? ironisai-je.


— Jewel ?


Maden avait raison quand il disait que les hommes de Petrelli ne
tarderaient pas à se rendre chez Riko pour réclamer des comptes. Micky les
avait vus physiquement. Je me mis debout et commençai à faire les cent pas. La
main dans les cheveux, je me mis à réfléchir.


— Jew ? Tu… Qu’est-ce que tu fous ? On dirait une souris
qui vient de se prendre 10 000 volts.


— Tu te souviens d’eux, physiquement ? 


— De qui ?


— Les gars devant chez Riko.


— Euh, non. C’est ça le truc qui me semble bizarre. Je ne me
souviens plus de leur physique, de rien…


— Mais tu les as vus, n’est-ce pas ? insistai-je.


— Oui, mais où veux-tu en venir ? Je ne pige pas…


— Micky, tu voulais tout savoir de moi, n’est-ce pas ?


— Euh oui, mais…


— Micky chéri, je crois que tu vas être un atout pour le Prince
des Déchus et les Calices du monde entier…


La brume que les anges savaient fabriquer les avaient certainement
protégés de Micky mais moi, je pouvais voir ce souvenir avec une goutte de sang
de Micky. Et si j’arrivais à voir ça, ça permettrait à Maden d’avancer un peu
plus. Il aurait deux visages distincts à rechercher. Mais comment obtenir ses
réponses sans rien lui dire ? Lui qui faisait l’effort de me dire ça alors
que juste avant j’avais refusé de lui dire quoi que ce fût. Je me stoppai
brusquement et regardai mon meilleur ami qui ne comprenait rien.







Chapitre 12


 


 


 


 


À voir la tête de psychopathe qu’avait Maden lorsqu’il avait
débarqué, et celle de Micky quand Maden était apparu devant nous, comme par magie,
j’avais explosé de rire. Maden était passablement sur les nerfs alors que mon
meilleur ami, lui, ne comprenait rien du tout. Il aurait fallu immortaliser
leurs têtes sur une photo. Lorsque Maden posa les yeux sur moi, une bouffée de
chaleur incroyable se logea partout en moi, de la racine de mes cheveux à mes
orteils, et mon corps frissonna. J’aperçus le temps d’une seconde un petit
sourire sur le coin de son visage.


— Princesse, lança-t-il, tu ne peux donc plus te passer de
moi ? Même lorsque je te laisse chez toi, tu me supplies de revenir.


— Dans tes rêves, Maden…


— Plus vraiment.


Un sourire de voyou fit apparaître deux fossettes. Micky gloussa. 


— Pourquoi tu m'as fait venir ? J'ai des choses plus importantes à
faire que de papoter avec un humain.


— Oh, eh bien, je crois que cet humain, comme tu dis, va remonter
dans ton estime.


— Pourquoi ? J’étais descendu ? demanda mon meilleur ami
qui ne comprenait rien sur rien.


— Non, mais ce n'est pas de ta faute, Micky, ce genre de gars
n’aime personne.


— Ah oui, c'est vrai. J'avais oublié que tu étais une experte en
gars dans mon genre, hein, princesse ? Une nuit ça t'a suffi pour tout
connaître de moi...


— La ferme, lança Micky. Ne lui parle pas comme ça.


Bouche bée, je regardai mon meilleur ami. Il avait une lueur de
fierté dans son regard alors que dans celui de Maden, il y avait une colère
bouillonnante. 


— Micky a vu quelque chose qui pourrait nous mener à Petrelli.


Maden baissa alors ses yeux meurtriers vers moi. Je frissonnai
d’effroi et de désir, j'ignorais pourquoi il me faisait cet effet. En fait, non
je ne l'ignorais pas, mon corps et esprit se rappelaient de chaque instant. Je
secouai la tête et me raclai la gorge. Je ne devais pas penser à ça. Lentement,
il se pencha et ses yeux noirs s'adoucirent.


— Bien, vous allez me raconter tout ça.


Maden s'installa alors dans mon fauteuil, il déplia ses longues
jambes et se vautra de façon négligée. Micky lui, s'assit à côté de moi. Il y
avait une de ces tensions dans la pièce, ça manquait d'exploser.


— Alors, princesse ? Je n'ai pas que ça à faire.


Je poussai un soupir.


— Micky a rencontré Riko en même temps que moi au début d'année.


— Pourquoi tu lui parles d'elle ? En quoi ça le regarde ? me
coupa Micky.


— Je…, commençai-je.


— Ça me regarde dans la mesure où j'ai tiré ton amie d'un sale
coup engendré par cette salope, lâcha Maden d'un ton mauvais.


— Quoi ? Comment ça ? Qu'est-ce qu'il  raconte, Jew ?


Tandis que Maden s'impatientait après avoir lancé une bombe
pareille, mon meilleur ami me regardait avec des grands yeux. 


— Micky, tu connais ma particularité et tu as vu la lettre de Jeb.
Tu te souviens, ça parlait aussi d'anges.


— Et ?


Je regardai alors Maden. Je ne pouvais rien dire sans un signe de
sa part. Il me lança un sourire de voyou.


— Je suis un ange, s'exclama Maden. Un ange déchu.


Micky s'esclaffa. Mon amant, exaspéré, se leva et l'instant
d'après il était transformé en ange. Micky, la bouche grande ouverte, tomba du
fauteuil.


— Un ange ? Ce type est un putain d'ange...


— Tu vas t'en remettre, mon gars, ricana Maden. C’est bon, ne te
pisse pas dessus non plus.


— Oh la ferme, Samyaza ! Comment voulais-tu qu'il réagisse en
te transformant de la sorte ?


Maden se mit à rigoler alors que je m'avançai devant lui pour
l’aider à se redresser. Il refusa ma main.


— Depuis quand tu sais ça ? me demanda Micky.


— Quoi donc ?


— Depuis sais-tu que ce sale type est un ange ?


— Depuis que je me suis fait agresser par un ange le soir de la
fête sur la plage.


— Putain, siffla Micky. Et le rapport avec Riko, c’est quoi ?


— Elle m’a droguée pour me vendre, répondis-je d’un ton serein
espérant que ça allait le calmer lui aussi. Maden est un ange et il protège les
gens comme moi.


— Il les protège ou alors il les baise ?


Je lui lançai un regard meurtrier. J'avais bien envie de le
gifler, mais je n'en fis rien.


— C'est une espèce d'ange qui peut te mordre ? Tu vas le laisser
te bouffer ? Tu vas devenir la poule de ce type ?


Maden s'avança vers Micky. Je voulus m'interposer, mais il était
bien plus rapide que moi et apparemment très en colère. Je l'étais, moi aussi.
Je crus qu'il allait le tuer, mais il n'en fit rien, ce fut à mon niveau qu’il
s’arrêta sans prêter une seule fois attention à Micky, à mon grand soulagement.
D'un geste infiniment doux, il replaça une mèche de mes cheveux derrière mon
oreille.


— Qu'est-ce qu'il a vu qui mérite une conversation si profonde,
princesse ?


Mon corps s'embrasa un peu.


— Il s'est disputé avec Riko à cause de moi, répondis-je.


— En quoi ça va m’aider pour trouver les types que je
recherche ?


Micky reprit alors ses esprits, du moins en façade.


— Elle m’a demandé des tas de trucs sur Jewel, lança-t-il alors.
Elle voulait savoir si elle avait des dons particuliers, si elle avait une
marque étrange sur le corps et d’autres trucs.


— Tu lui as dit quelque chose ? demanda Maden.


— Non, bien sûr que non, s’emporta mon pote. Pourquoi l’aurais-je
vendue ? Je me suis embrouillé avec Riko et je l’ai plantée là. J’ai cru
que j’y avais été un peu fort alors j’ai voulu m’excuser et je me suis rendu
chez elle. Sauf qu’une fois sur place, je me suis retrouvé devant des types
bizarres. Comme ils avaient l’air louche, j’ai tracé ma route et ils sont
restés un peu devant chez Riko, ils parlaient avec un dialecte étrange.


— Tu n’as donc rien dit sur le fait qu’elle voit des morts et que
le sang lui parle ?


— Non, mais… C’est quoi cette histoire de sang ? Jewel, il
est au courant de ce que tu peux faire et bien plus que moi encore ?


— Rien de ce qu’elle sait faire ne m’est inconnu, lança Maden.
Elle est plus que précieuse pour les gens de mon espèce.


Dans un autre contexte, j’aurais pu trouver cette phrase touchante
et adorable. Mais dans l’état actuel des choses, je n’étais pas tout à fait
certaine que Maden disait ça gentiment. C’était plutôt du genre :
« Moi je sais et pas toi. Na ! ». Piqué à vif, Micky bondit.


— Pour la bouffer, oui !


— Le jour où ça arrivera, gamin, tu n’auras rien à dire. Elle
l’aura choisi d’elle-même. 


Micky déglutit devant le ton abject et mauvais de Maden. En même
temps, je ne lui en voulais pas. Micky s’était toujours montré gentil et
compréhensif. Pourquoi était-il si méchant d’un coup ?


— C’est quoi, ce truc du sang qui te parle ?


— C’est une nouvelle corde à mon arc, Micky chéri. 


Il sembla se radoucir en entendant son surnom.


— J’ai découvert ça après que Maden m’ait sauvée. Je peux déceler
les souvenirs des gens dans une goutte de sang. C’est très glauque et…


— C’est unique, lança Maden. Ne dénigre jamais les dons que tu as.
Surtout devant un humain.


Mes joues s’empourprèrent. Micky le remarqua et je baissai les
yeux.


— Il a raison, tu es unique, balança alors mon meilleur ami. Tu
l’as toujours été, je te l’ai toujours dit. C’est bien pour ça que je n’ai
jamais rien dit. Pour ne pas que l’on te prenne pour une folle ou qu’on cherche
à se servir de toi.


Je secouai la tête. Quel renversement de situation ! Bien que
ça n’était pas pour me déplaire. Je préférais de loin ça que des embrouilles
continuelles.


— En fait, commençai-je en regardant Maden dans les yeux, Micky a
vu les gars qui sortaient de chez Riko, il les a entendus aussi. Il m’a dit
qu’il ne saurait pas les décrire car il ne se rappelle plus de leurs visage.


— C’est comme s’ils avaient volontairement effacé leur présence
dans mon esprit.


— C’est la brume, lança Maden. 


— Je m’en suis doutée. Alors, comme Micky...


Je me stoppai. J’avais l’impression d’être gauche tout à coup.


— Continue, princesse.


C'était intime de l'entendre m'appeler comme ça. Surtout en
présence de Micky et avec ce qui s’était passé la veille.


— Eh bien, repris-je, je me suis dit que si je lisais ce souvenir
dans le sang de Micky, je pourrais d’une part les voir et t’aider à te dresser
un portrait-robot. Et je pourrais aussi essayer de te transmettre ce qu’ils
disaient, comme j’ai quelques notions de latin. J’ai pensé que ça pourrait
peut-être t’aider à te mener à Petrelli.


— Ça, c'est pertinent et très intéressant, lança Maden. Je pense
qu'on peut tester, ça pourrait nous aider.


— Lire dans mon sang ? Petrelli ? Je ne pige rien, là.


— Bien, assieds-toi, je vais t’expliquer, ordonna Maden.


Micky obéit et s’installa dans le fauteuil. Je m’assis près de lui
et pris sa main dans la mienne. Le regard de Maden se posa quelques secondes
sur cette marque de tendresse que j'apportai à mon ami. Je cherchai dans ses
yeux une quelconque trace de jalousie ou autre, mais ne trouvai rien que ses
insondables yeux verts.


— Dans la hiérarchie céleste, il y a les anges gardiens, les anges
déchus et aussi les démons appelés renégats.


— C’est quoi un renégat ? demanda Micky.


— Un ange gardien qui a commis les pires crimes et qui a été
envoyé en Enfer par Dieu. Mais comme l’Enfer grouille de monde et qu’ils sont
malins, certains de ces anciens anges gardiens se font jeter sur terre. Ils ne
sont plus qu’une ombre d’ange et ils deviennent des renégats. 


— Et quelle est la différence entre toi et un renégat ?


— Un ange déchu est un ange qui s'est écarté de sa mission divine
pour quelque chose de plus grand. Les déchus n'ont rien fait de mal. Les
renégats ont abusé de leur position. 


Maden se redressa et fixa Micky.


— Écoute-moi bien, gamin. Les renégats ont besoin du sang des Calices
pour survivre, les anges déchus mordent par amour. Le jour où un ange
ressentira l'envie et le besoin de mordre sans pouvoir se contrôler, c’est
alors qu’il sera éperdument amoureux. Pour en revenir à ce que je disais,
Petrelli est un renégat, il est le cerveau d’une organisation bien rodée qui
fait du passage de filles. Sauf que dans le monde des humains, ce sont des
prostituées. Dans notre monde, ce sont les Calices qui sont visées.


— Le rapport avec mon sang et Riko ?


— Riko était une humaine envoyée pour tester les filles.


— C’est-à-dire ?


— Elle est jeune, jolie alors elle s’intègre parfaitement dans les
endroits bombés de monde. Un lycée, un centre commercial. Des endroits qui
regorgent de filles. Elle se lie d’amitié, elle les piste, elle enquête et
quand elle estime que c’est bon, elle passe à l’attaque. Elle les drogue et
elle les emmène au passeur.


— Passeur ?


— C’est une espèce de transit entre les employés de bas étage
comme Riko, qui pourtant sont bien utiles, et les employés d’en haut qui ne
sont constitués que de renégats. Le passeur goutte les filles de toutes les
façons possibles.


— Alors Riko, si elle me posait des questions sur elle, c’était
parce qu’elle avait un doute sur le fait que Jewel soit un Calice ?


— Exactement, lança Maden. 


— Mais elle t’a trouvée ? Elle t’a fait du mal ?


— Bah, elle m’est tombée dessus quand je suis allée au centre
commercial. Je ne sais pas comment elle m’a trouvée d’ailleurs. Je n’avais que
Maden pour m’aider et il m’a sauvé la vie.


— Seigneur, c’est horrible. Jew, tu…


— Tout va bien, Micky, ils ne m’ont rien fait, ils n’en ont pas eu
le temps.


— Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


— Parce que les humains ne doivent rien savoir, lança sèchement
Maden. Mais vu ce que tu as aperçu, je crois qu’une exception s’impose.


— Et Riko, qu’est-elle devenue ?


Je levai les yeux vers Maden. Lui seul savait, même moi j’ignorais
où elle était actuellement.


— Elle croupit dans mon cachot, balança Maden avec un ton qui nous
dissuada, Micky et moi, de répliquer quoi que ce fût. Elle y restera jusqu'à ce
qu'elle m’ait dit tout ce que je veux savoir.


— Tu… tu lui fais quoi ? bafouilla Micky.


— Je lui fais regretter d’avoir enlevé, drogué Jewel et de l’avoir
laissée à un type qui allait la violer. J'ai regardé le contenu de ses dossiers
et de son ordinateur, il y a plus d’une centaine de filles qui n’ont pas eu la
chance de Jewel. 


Je déglutis.


— Bah c’est mérité alors, lança Micky. Cela dit, comment kidnapper
une centaine de filles sans que ça n’alerte ni les flics ni les médias ?


— Eh bien, ils font en sorte que la jeune fille en question laisse
des passages d’elle derrière elle. Aussi, ils lui font envoyer des lettres, des
messages, d’autres filles sont isolées puisque les gens les rejettent à cause
de leurs dons alors personne ne les recherchent. Bref, ils sont très malins.


— Alors Jew est en danger ? Bien plus que je n’aurais cru… Et
ce tueur angélique, il…


— Il est mort. Jewel est en danger, mais je la protège, c’est mon
rôle de les protéger.


— Et pour mon sang ?


— Eh bien, la charmante princesse que tu as à côté de toi va
t’entailler la main et elle va lire le souvenir que tu as de cette rencontre.
Et effectivement, ça pourra sans nul doute nous aider.


Le regard de Maden se fit brûlant pendant quelques secondes.
Était-ce pour moi ou alors pour le fait d’en finir avec tout ça, je n’en savais
rien, mais je frissonnai. À voir la tête de mon meilleur pote quand Maden lui
expliqua en détail comment s'était passée la première fois que j'avais vécu
cette expérience, on aurait dit que j'étais une sorte d'erreur de la nature.
‘Faut dire que moi, je n'avais rien vu, j'avais juste été transportée dans les
souvenirs d'une femme sans demander mon reste. Micky écouta mon amant lui
expliquer comment il comptait procéder pour que je puisse voir et accéder à ses
souvenirs. Et pour que je tombe précisément sur ce souvenir, il avait établi en
quelques secondes une théorie intéressante. En associant mon envie de voir Jeb
et en me tranchant la main, j'avais vu mon frère puisque globalement, mes
pensées avaient été indéniablement bloquées par mon envie de le voir. Alors
Maden en avait déduit que si je touchais le sang de Micky alors que celui-ci
pensait à cette scène, ce serait ce souvenir que j'allais obtenir.


— Comment ?


— Ne te préoccupe pas de ça, pense à la scène que Jewel doit
regarder.


Il acquiesça, prit le couteau sur la table.


— Tu te sens prête, princesse ?


— Assez, je crois.


— Je suis là, si tu restes trop longtemps ou si tu es mal en
point, je briserai le lien.


— Comment ?


— Je n’en sais rien, admit-il en souriant. Mais j'y arriverai.


— Bon, les amoureux...


Mes joues s'empourprèrent un peu. Maden, lui, resta stoïque. Micky
se leva me laissa la place dans le canapé. Sous le conseil de Maden, je m'y
allongeai. Micky se taillada la main d'un long trait fin qui vira rapidement au
rouge grenat. La couleur intense et riche m'interpella de suite, l'odeur âcre
ne me dérangea pas au contraire, elle m’appelait. Encore une fois, je me
sentais attirée. Je me mis à paniquer. Ça n’était pas normal de faire ce genre
de choses. Maden demanda alors à Micky de bouger, il s'accroupit devant moi et
caressa ma joue. 


— Tu n'es pas bizarre. Ton don est unique, comme toi. Si tu es naturellement
attirée par le sang, c’est uniquement parce que ton don oblige ton corps. Tu
apprendras avec le temps à résister, à vivre avec. Tu ne seras jamais une
erreur, ils font partie intégrante de toi. C'est ce qui te distingue en tant
que femme, en tant que Calice, en tant qu'entité. 


Il se pencha. Il y avait de l'électricité entre nous. Il caressa
ma main. 


— Laisse tes mains fusionner avec le sang. Laisse ton pouvoir
émaner. N'aie pas peur...


— Unique ? Est-ce que tu me trouves unique ?


— Bien sûr, princesse. Et pas seulement garce à tes dons mais
aussi pour ton insubordination, pour tes crises de fille gâtée et tout le
reste...


Quand il disait tout le reste, parlait-il de cette nuit ?
Parlait-il de mon physique ou d'autre chose ? Je l'ignorais et je savais qu'il
n'en dirait pas plus. Mais j'étais contente qu'il soit là, et aussi qu'il me
rassure de la sorte. 


Il se leva et je tendis la main à Micky qui devait de son point de
vue trouver la situation glauque à souhait. En même pas une demi-journée, il
était passé de pas tout à fait ignorant à celui qui en savait autant que moi
sur les anges. Il serra alors sa main dans la mienne. Le contact de sa peau
humide et chaude me donna des frissons. Je la serrai un peu plus fort.


 Et là, je perdis tout contact avec la réalité. Les visages de
Maden et Micky disparurent, ils s'effritèrent et un autre décor remplaça le
cocon agréable de mon salon. J'eus l'impression de quitter mon corps et de
faire une chute incroyable pour me retrouver dans celui d'un autre. Emmurée
dans le corps de mon meilleur ami, je me sentis comme à l'étroit et vachement
mal à l'aise. Mais je n'avais pas le temps de tergiverser et de me plaindre. 


Comme je n'avais aucun contrôle sur le corps de mon ami, je suivis
la route qu'il avait effectuée. Il monta les escaliers du premier étage et
s'avança dans le couloir. Devant lui, ou plutôt moi, se dessinèrent deux
silhouettes impressionnantes. Deux hommes aussi costauds que des armoires à
glace sortirent de chez Riko. Ils regardèrent Micky avec un drôle d'air, je
comprenais mieux pourquoi il ne s'était pas éternisé. Il les fixa néanmoins
dans les yeux et les salua. Ils ne répondirent rien. Jusqu'à ce que mon
meilleur ami tourne la tête pour partir plus loin, je les observai. 


L'un des deux hommes était blond, un blond cendré, ses cheveux lui
arrivaient aux épaules et ils encadraient son visage. Il avait de larges
pommettes et des yeux bleu foncé. Il portait des vêtements de ville tous
simples : jeans, baskets, tee-shirt. Il avait une écharpe bleue comme ses
yeux. Je crus que c'était un simple accessoire, mais en plissant les yeux, je
pus voir qu'elle n'était pas là par hasard. Non, elle semblait dissimuler une
balafre ou une brûlure qui s'étendait le long de son cou. 


L'autre homme était aussi grand bien que plus costaud encore. Il
avait des cheveux noirs coupés très courts. Son visage était sévère et dépourvu
de la moindre compassion. Il avait les oreilles percées. Son visage était
anguleux, mais d'une grande beauté. Il avait les lèvres pulpeuses et un menton
légèrement carré. Il portait un costume, j'essayai tant bien que mal de trouver
un petit signe distinctif qui aurait pu le différencier davantage, mais je ne
vis rien. 


Micky avança alors, il monta les escaliers et se mit à ralentir.
Les deux hommes parlaient en latin comme l'avait dit Micky, mais comme il
l'avait aussi assuré, leur dialecte semblait venir d'ailleurs. Le latin
semblait codé, ou très ancien. Peut-être était-ce la langue de Dieu. Le
téléphone de l’un des deux hommes sonna, il décrocha.


— Blaise…


J’écoutai tant bien que mal, mais Micky était assez loin et je ne
comprenais rien. Je n’arrivais pas à me concentrer pour retenir quoi que ce
fût. Chaque mot me paraissait important et je ne savais pas lequel retenir.
Nous étions sur la bonne voie, si Maden arrivait à mettre la main sur ces
types, nous pourrions alors remonter jusqu’à l’ordure qui kidnappait les Calices
et enfin les libérer de leur calvaire. Lorsqu’il raccrocha, l’homme au costume
parla à son acolyte. Ils échangèrent quelques mots et, la seconde d’après, ils
partirent en direction de la sortie. 


Si Micky descendit les marches lentement et les suivit vers la
cage d’escaliers, il ne s’y risqua pas. Mon meilleur ami revint sur ses pas et
frappa à la porte de Riko. Il avança et tout autour de moi s’effrita. La
réalité me revint peu à peu et deux visages qui ne m’étaient pas inconnus apparurent.
Micky semblait inquiet ; Maden esquissa un sourire.


— Jew, ça va ? demanda mon meilleur ami.


— Oui, dis-je, l’esprit un peu brouillé.


Je lâchai la main de Micky et me redressai un peu.


— Alors, princesse, tu as vu quelque chose ?


— Oui.


— Tu saurais les décrire correctement ?


— Oui, je pense. Par contre il est vrai que je n’ai pas compris un
traître mot de ce qu’ils ont dit. C’était sans doute une langue morte.


— As-tu pu retenir quelques mots ?


— Pas vraiment, non, j’étais assez loin.


— Ce n’est pas important, les portraits vont sans doute nous être
très utiles.


— J’espère.


— Tu as réellement vu ce que j’ai vécu ? demanda Micky.


— Oui, dis-je en lui souriant.


— C’est dingue, putain !


— Je vais me laver les mains. Je reviens.


Je me redressai et me dirigeai vers la salle de bains. Je frottai
avidement mes mains pour en retirer tout le sang et revint sur mes pas. Je ne
vis pas Micky.


— Où est Micky ?


— Il est parti.


— Quoi ? Comment ça ?


— Je lui ai dit de partir, de rentrer chez lui, de faire ce qu’il
avait à faire.


— Pourquoi ?


Il sembla agacé par mon insistance. Il aurait au moins pu me dire
au revoir.


— Pour qu’il ne risque rien. Nous devons rencontrer quelqu’un et
il ne peut pas venir. Ne t’en fais pas, il va bien.


— Pourquoi tu l’as fait partir si brutalement ?


— Je lui ai parlé de ta sécurité, il a compris. 


— Je n’aurais jamais dû l’entraîner là-dedans, mais…


— Tu as bien fait, princesse. Grâce à ça, on va peut-être trouver
l’auteur de tous ces crimes.


— D’accord, dis-je. 


— Si tu veux bien, nous irons chez moi en volant. C’est plus
rapide et dans le ciel, au cas où, je suis imbattable. 


Mon corps frissonna : je crois que j’aimais vraiment voler
dans ses bras.


— Prétentieux !


— Simplement honnête et réaliste.


— Tu n’arrêtes donc jamais de te lancer des fleurs ?
raillai-je.


— Jamais, surtout quand elles sont nécessaires.


— Pourquoi allons-nous chez toi ? demandai-je.


— Une femme va t’aider à établir un petit portrait. Elle est la
meilleure dans le genre.


 


****


 


— Aly ! s’écria Maden en entrant dans son salon. Comment
vas-tu ?


Il la serra tout contre elle.


— Je suis étonnée que ce soit l’un de tes sujets qui m’ait
appelée. Mais merci, je vais très bien et toi ?


— Bien, comme toujours.


— Pourquoi as-tu besoin de moi ? Il me semble que je suis
trop vieille pour toi maintenant…


Cette allusion le fit rire. Il embrassa sa main et mon sang
bouillonna de rage. 


— J’ai besoin de toi pour tes talents incroyables.


— Oh, fit-elle en feignant la déception. Allons-y, alors.


Ce fut là, quand Maden se retourna vers moi, qu’elle me capta. De
suite, un sourire illumina son visage.


— Aly, je te présente Jewel. Jewel, Aly, une…


— Évite de dire une vieille amie, c’est dégradant. Jewel, je suis
enchantée.


— Pareillement, dis-je.


— Alors, raconte-moi.


— Sans entrer dans les détails, il se passe des choses assez
glauques. Je recherche un type qu’il faut absolument arrêter.


— Bien, je suppose que si je suis là, c’est parce que tu as un
visage à me faire dessiner.


— Jewel a deux visages. J’aimerais pouvoir les voir et remonter
leur piste.


— Je vais voir ce que je peux faire. 


Aly s’assit sur l’une des places disponibles sur la grande table,
elle sortit un papier, un crayon de bois.


— Assieds-toi, m’ordonna-t-elle. Je vais t’expliquer comment je
procède. Connais-tu un peu le principe de l’écriture automatique ?


— Oui, dis-je, septique.


— Oublie tout ce que tu as déjà sur les conneries que tu vois à la
télé ou dans les magazines. Cependant, dans les pseudos trucs qu’il montre à la
télé, il y a une vérité pour moi. Mon pouvoir procède un peu de la même façon
que l’écriture automatique.


— C’est-à-dire ?


— Eh bien, je rentre en transe. Tu vas penser à un premier visage
et moi, je vais te toucher la main. Mon autre main, celle qui tient le stylo
dessinera d’elle-même ce que tu as vu.


— Comment est-ce possible ?


— Comment, toi, vois-tu ce que le sang te montre ? demanda
Maden.


Je le fusillai du regard. Je n’avais rien à répondre, car il avait
raison. Aly ne broncha pas.


— Tu es prête ?


— Oui.


— Bien, alors pense à un premier visage. Quand tu es prête, hoche
la tête.


Je me mis alors à visualiser l’homme blond et je hochai la tête.
Aly me prit la main, elle ferma les yeux et d’un seul coup se mit à griffonner
sur le papier un dessin. Sa main semblait comme possédée, indépendante de son
corps qui, lui, était calme, stoïque. Maden s’approcha d’Aly, il se pencha sur
le portait qu’elle était déjà en train de finaliser. D’un coup, elle me lâcha et
ouvrit les yeux. Elle regarda la feuille et leva les yeux vers Maden, puis tous
deux me regardèrent.


— Alors, princesse ? Est-ce l’un des hommes que tu as
vus ?


— Trait pour trait, dis-je, bluffée. C’est plus que ressemblant.


— Merci, lança-t-elle, mielleuse, prenant ma phrase pour un
compliment.


Bien que ça pouvait en être un.


— Passons au deuxième. 


On recommença une deuxième fois, et en moins de temps qu’il n’en
fallait pour respirer, elle avait déjà fini. Le deuxième portait était tout
aussi réussi que le premier.


— Merci, Aly.


— J’espère que ça va t’aider.


— Je pense. 


Il l’étreignit et elle s’éclipsa rapidement.


— Je comprends pourquoi tu disais que c’était la meilleure.


— Je ne m’entoure que de la crème des meilleurs, princesse.


Je me penchai sur les portraits.


— Tu les connais ?


— Oui, lança-t-il, celui-ci s’appelle Blaise. C’est un renégat de
pacotille. Il était un genre d’indic.


— Pour toi ?


— De temps en temps, oui. Ça faisait un moment que je ne l’avais
pas vu. Je comprends mieux pourquoi, rétorqua-t-il d’un ton mauvais.


— Tu penses pouvoir mettre la main dessus ?


— Oui.


— Et celui-là, tu sais qui c’est ? demandai-je.


— Non. Mais peut-être que l’un de mes hommes, oui. Je vais faire
circuler le dessin.


— Bien, je suis contente si ça aide. Je crois que je vais
rentrer...


— Non ! s’exclama-t-il.


— Quoi ? Comment ça « non » ? m’emportai-je.


— Non, tu ne partiras pas ce soir.


— Pourquoi ?


Je lâchai le dessin que j'avais dans la main et le regardai :
il était appuyé contre le mur et il avait les yeux fixés vers la fenêtre. Nous
étions assez loin l'un de l'autre et pourtant en moins de deux secondes,
j'étais dans ses bras. Il enlaça ma taille et m'attira contre lui.


— J'ai eu envie de sentir ton corps contre le mien toute cette
putain de journée.


— Samyaza...


Mince alors ! Avais-je le droit de dire que c'était tout à fait
réciproque ?


— As-tu faim ? As-tu besoin de quelque chose ?


Je souris.


— Serais-tu devenu un de ses amants à deux balles ? Avec roses,
compliments et véritable attention pour son amante ?


— Certainement pas, grogna-t-il.


Un sourire naquit sur son visage. Il agrippa ma nuque et me fit
lever la tête. Il avait le visage fiévreux. Au moins autant que moi. Maden
abattit sa bouche sur la mienne.


— Ta bouche, gronda-t-il. Jusqu'au matin, elle ne hurlera rien
d'autre que mon nom...


Et il tint promesse...


 


 







Chapitre 13


 


 


 


 


Je me réveillai à la lueur des flammes rougeoyantes qui dansaient
faiblement dans l’âtre de la cheminée. Mon corps me réclamant mon amant, je me
redressai afin de balayer la pièce du regard. Avec regret, je poussai un soupir
en constatant qu'il n’était pas là. C’était une manie chez lui de partir après
l’amour… La vue de mon corps nu lové dans des draps de la même couleur que les
yeux de mon amant me donna des frissons. Mes vêtements étaient éparpillés
partout dans la chambre – comme les plans dans les films pour bien faire
comprendre aux spectateurs qu'une scène d'amour venait d'avoir lieu –, et je
souris en repensant à la manière dont nous nous étions déshabillés, pris dans
le feu de l’action. 


Je me levai, attrapai mon jeans dans lequel je trouvai mon
téléphone portable. La photo de Micky, maman, Jeb et moi en fond d'écran me
donna les larmes aux yeux. Cette époque était révolue depuis un moment. Ça me
manquait atrocement. D'ailleurs, ça faisait un long moment que je n'avais pas
été voir maman. 


 Il n'était que quatre heures du matin, ce qui voulait dire
qu'après notre dernier câlin, mon amant m'avait vite abandonnée. J'enfilai
rapidement mes vêtements, je me dirigeai en vitesse vers la salle de bains et
regardai mon reflet dans l'immense miroir. J'avais les joues rosées, la mine
presque reposée et détendue. Je m'aspergeai un peu le visage avec de l'eau bien
fraîche. Le contact me donna des frissons, mais il me réveilla davantage. Tant
bien que mal, j'essayai de démêler mes cheveux avec mes doigts. En voyant
l'échec cuisant, je les mouillai eux aussi et parvins à replacer les mèches
rebelles.


— Ne te donne pas tant de mal, une femme n'est jamais aussi belle
que lorsqu'elle vient de faire l'amour.


Je sursautai légèrement et pivotai afin de le regarder. 


— Tu n'aurais pas dû te réveiller, d’ailleurs.


— C'est trop tard, dis-je en souriant. Mais ça me va aussi d'être
réveillée, je ne suis pas vraiment fatiguée.


— Princesse, as-tu des idées derrière la tête ? demanda-t-il,
apparemment amusé.


— Je crois bien que oui...


— J'ai besoin de prendre une douche avant.


— Il y a assez de place pour deux ?


— Non, princesse. C'est tellement à l'étroit que je serais obligé
d'avoir ton corps nu contre le mien.


— Est-ce que c’est une garantie ?


— Une garantie certaine.


— Oh... Eh bien, dans ce cas-là...


Je m'approchai de lui, mais il se recula.


— Ne me touche pas, me lança-t-il. J'ai les mains sales.


Je baisai les yeux et constatai avec effroi qu'effectivement ses
mains étaient couvertes de sang. Pourquoi étaient-elles dans un tel état ?


— Qu'est-ce que...


— Mon travail, se contenta-t-il de répondre.


— Est-ce le sang de Riko où du type noir ?


— Ce type-là est mort. 


— Vraiment ?


— Est-ce que ça te pose problème ? demanda-t-il d’une voix
douce.


— Non, répondis-je tout de go. Absolument pas, je ne veux pas
savoir ce que tu lui as fait mais c’est amplement mérité. Et Riko, est-elle
morte ?


— Non.


— Qu’as-tu fait d’elle alors ?


— Je l’ai interrogée, elle m’a parlé. Je l’ai jugée.


— C’est-à-dire ? le coupai-je.


Il sourit. Se moquait-il ou était-il content que je m’intéresse à
la cause des anges ?


— Je lui ai transmis par lien empathique la douleur qu’ont subit
ses victimes. Qu’elle soit ou non réceptive, elle devra vivre avec les images
que ces filles ont vécu. J’ai ensuite appelé un ange gardien, il veillera sur
elle.


— Pourquoi ne pas l’avoir remise aux flics ?


— Pour protéger mon espèce et la tienne, princesse, lança-t-il.


Je rougis. Je n’avais pas pensé à ce détail.


— Pourquoi as-tu les mains comme ça alors ?


— J’ai reçu un invité. Je me devais de le saluer comme il le
fallait.


— La force est-elle vraiment le moyen idéal pour leur parler ou
soutirer des réponses ? C’est glauque, remarquai-je en faisant la moue.


— Parfois les gens sont tellement mauvais qu'il n'y a pas d'autre
choix.


— Quand même...


— C'est là tout ce que je suis, princesse. Je renvoie les renégats
en Enfer, je vis avec mon clan. Mon métier est barbare, mais je n'ai jamais
prétendu l'inverse.


Je déglutis. C'était vrai ça, il n'avait jamais menti, il avait
toujours montré sa nature sauvage et indomptable. 


Je fis alors couler l'eau du robinet pour qu’il puisse se laver
les mains. Il s’exécuta et les essuya après un certain temps. Le sang, même dilué
par l’eau, m’attira, mais je résistai. Je ne me cachais pas puisque Maden
savait ce que ça me faisait. Une fois fini, il retira son tee-shirt et m’attira
contre lui avant de me bloquer contre le mur. Il attrapa mes mains et les
remonta au-dessus de ma tête alors qu’il nouait nos doigts ensemble. Quand nos
paumes se touchèrent, tout autour de moi changea. Son beau visage s’effaça de
la réalité et mon corps fut aspiré dans une autre dimension. Une dimension qui,
contrairement aux autres fois, m'entraîna au-delà. La puissance du souvenir –
dans lequel j'étais maintenant coincée – était aussi virulente et puissante
qu'un ouragan. Tout était flou et noir autour de moi, rien n'était concret.


L'atterrissage fut tout aussi rude que la chute et je me retrouvai
Enfermée dans le corps d'un homme pour le moins puissant, mais dont j'ignorais
l'identité. 


 J'ouvris les yeux que j'avais fermés à cause du choc et là, je me
retrouvai devant une vision familière. Je ne savais pas pourquoi, je ne savais
pas comment non plus d’ailleurs, mais une profonde mélancolie s'empara de moi.
J'étais coincée dans un souvenir et mathématiquement parlant, je n’aurais
jamais dû ressentir des sentiments si douloureux. Mon corps, bien qu’à des
années lumières de l’endroit où j’étais, me fit mal. J’avais envie de pleurer
toutes les larmes de mon corps tellement j’étais sous le choc. 


Je reconnus très vite le bar du patron. Les lumières étaient
tamisées, sur le mur c’était le même décor que je connaissais… Mais ce qui me
choquait, c’était la personne que je voyais. Devant moi se tenait un visage
inquiet, mais merveilleux. Les cheveux blonds presque blancs, un regard bleu
immensément rêveur et un sweat bleu à l’effigie de Superman, c’était tout lui.
Jeb. 


Une vague de souvenirs remonta à la surface et j’entendis une
chanson dans mon esprit. C’était notre chanson, celle que Jeb avait toujours
dans la tête. Celle qu’il sifflotait tout le temps. J’adorais cette mélodie
parce qu’elle me donnait des ailes. 


Jeb, mon grand frère, m’avait tout appris des bonnes comme des
mauvaises choses. Et j’avoue que j’avais toujours eu une préférence pour les
mauvaises. Si je savais grimper aux arbres et me pendre comme un cochon aux
branches, c’était grâce à Jeb. Si je savais roter en récitant l’alphabet,
c’était grâce à lui aussi. Mon grand frère m’avait également enseigné l’art de
jurer comme un charretier et voler subrepticement dans les magasins. 


Mais il n’y avait pas que ça, Jeb m’avait aussi appris à lire. Il
m’avait expliqué qu’une petite blessure aux genoux ne devait jamais me faire
pleurer parce que j’étais plus forte que ça. Il m’avait, à de nombreuses
reprises, sauvée des guêpes, des araignées et des insectes en tout genre. Jeb
m’avais appris à être éternelle, à rêver, à sourire. Il n’était pas juste un
voyou, c’était un mentor, une source d’inspiration, et moi j’étais une élève
assidue toujours partante pour la moindre connerie. Mon grand frère avait un
credo, celui de sa chanson et diable, c’était foutre vrai tout ça :


“Forever young, I want to be forever
young 


Do you really want to live forever,
forever and ever.”


Totalement bouleversée, mon premier réflexe fut de tendre le bras
afin de le toucher ; mon second fut de lui parler, mais les actes que
j’essayais en vain d’effectuer ne m’appartenaient pas.


— Je vais le répéter encore une fois, lança une voix. Qui es-tu ?
Pour qui travailles-tu ? Comment es-tu entré ici ?


La voix de l’homme qui posait les questions m’était familière,
mais j'avais les neurones absents devant Jeb et je n’arrivais pas à me souvenir
d’où je la connaissais. Mon grand frère leva les yeux vers moi et il esquissa
un sourire. Ce sourire, même à travers le regard d’un autre, j’eus l’impression
qu’il était pour moi. L’homme devait être plus grand que lui, mais ça ne
l’effrayait pas.


— Je m'appelle Jeb Clare et je suis malade. J'ai un cancer
incurable et je vais mourir, j’en suis conscient, mais avant, j'ai besoin d'une
garantie.


D’un coup, d’un seul, j’eus l’impression de recevoir une lame
brûlante en plein cœur. Jeb…


— Putain, tonna l'homme, ça fait deux heures qu'il nous rabâche
les oreilles avec la même merde.


— Calme-toi, lança une voix plus douce, il dit peut-être la
vérité.


L’homme se retourna et fit face au patron. Derrière lui, il y
avait une vitre : je vis un reflet et je pus apercevoir le temps de
quelque secondes le visage figé par la colère de l'homme avec qui j'avais
couché. C'était Maden. Un souvenir de Maden.


— Je ne suis ni un gardien ni un déchu.


— Ça, je le sais, cracha Maden. Tu es quoi, un renégat ? 


— Non plus, répondit mon frère.


— Alors ils t’ont refilé quelque chose ?


— Non, je suis humain, parfaitement humain.


— Foutaises, lança Maden. Tu ne peux pas enter dans ce genre
d’endroits en étant humain, tu ne peux pas le voir.


 Comment savait-il, pour les anges ? Les démons ? Je ne
m’étais pas posé la question quand j’avais lu la lettre, mais après tout, Jeb
ne pouvait pas être un ange et s’il avait été un renégat, Maden l’aurait déjà
roué de coups puis tué. Jeb rigola, mais je sentis que ça n’était pas au goût
de Maden. Il grogna et attrapa Jeb par le col de son pull. Mon frère ne broncha
pas et alors, à force de tirer sur son pull, Maden fit sortir une petite chaîne
attachée au cou de Jeb. Il se pencha sur le pendentif et comme s’il s’était
brûlé, il lâcha mon frère. Cette chaîne, ce pendentif, c’était celle que
j’avais. Celle qu’il m’avait offerte à mon anniversaire.


— Amuletum ? Comment ?


Maden cacha son visage dans ses mains, secoua la tête et se vautra
dans le fauteuil comme si ses jambes l’avaient lâché.


— Wing, sers-nous à boire, lança-t-il alors au patron.


— Bien.


Celui-ci s’éloigna et revint avec trois verres à shoot et une
bouteille de vodka pleine.


— T’as l’âge de boire, gamin ?


— Oui, répondit Jeb.


Maden ouvrit la bouteille de vodka, en renversa dans les trois
verres. Il prit le sien, le leva et le but cul sec avant de se resservir. Le
patron et Jeb firent la même chose.


— Alors je ne m’étais pas trompé ? Tu es un déchu… c’est toi,
Samyaza ?


— Le Prince des Déchus, rectifia Maden.


— Que se passe-t-il, Samyaza ? s’étonna le patron.


— Rien de bien important.


— Connais-tu cet objet ? Tu as radicalement changé quand tu l’as
vu, insista Wing.


— Si je connais cet objet ? lança Maden. Et comment, c’était
la chaîne que je portais lorsque j’étais un archange.


— Et ?


— Et la personne à qui je l'avais confiée n'était autre
qu'Annabelle.


— La première ? s’étonna le patron.


— Oui, le premier Calice.


Annabelle ? Alors c’était comme ça que s’appelait le premier Calice.
Pour lui donner une telle importance dans la vie et dans les générations
d’anges futurs, il devait en être fou amoureux.


Maden reporta son attention sur Jeb.


— Comment es-tu entré en possession d’un tel objet ? 


— Je l’ai reçu en cadeau.


— Comment ? répéta Maden. 


— Annabelle l'avait effectivement en sa possession. En mourant,
elle a confié son héritage à sa famille.


— Pourquoi tu me parles de ça, gamin ?


— Parce que je suis l’un de ses descendants.


Maden serra les poings sous la table.


— Pourquoi tu es là avec ce putain de collier ? Tu as besoin de
quoi ? De protection ? questionna le Prince des Déchus, complètement
dérouté.


— Non, répondit mon frère.


— Alors pourquoi es-tu là ? Tu me fais perdre mon temps.


— Il ne me reste plus longtemps à vivre…


— T’es pas un brin trop mélancolique, mec ? se moqua Maden.


— T’en connais beaucoup des types qui guérissent d’un cancer du
rein ? Des deux qui plus est…


— Qu’est-ce que tu veux, alors ? 


— J’ai une petite sœur, c’est un vrai bijou, répondit Jeb en
souriant.


— Qu’est-ce que ça peut me foutre ? lâcha Maden.


— Elle n’est pas comme les autres, elle ne l’a jamais été. Je
crois qu’elle a des pouvoirs, un don qui la rend différente. Je crois qu'elle
est comme Annabelle, dotée d'un don particulier.


Maden et le patron se regardèrent un moment puis reportèrent leur
attention sur Jeb.


— Quel âge a-t-elle ?


— Quatorze ans.


— Alors elle n’a aucun pouvoir, lança le patron à présent assis à
côté de Maden. C’est impossible, elle n’a pas l’âge ni la marque.


— C'est vrai, elle n'a aucune marque, mais j'en suis sûr !
Sinon je ne serais pas là à me faire insulter. 


— Qu’est-ce ce qui te fait dire qu’elle est différente ?
demanda Maden plus doucement.


— T’en connais beaucoup, toi, des gamines qui s’apaisent à la vue
du sang ? T’en connais beaucoup des gamines qui passent leurs journées à
regarder le cimetière du Petit Bois qui s’étend à l’horizon derrière chez
nous ? Elle ouvre chaque soir la fenêtre de sa chambre, elle s’enroule
dans une couverture, prend un livre et toute la nuit, elle ne fait que regarder
ce lieu censé être morbide. Elle, elle y trouve de la beauté, un apaisement.


— Une coïncidence.


— Non. Lorsque nous avons perdu notre grand-mère, elle a eu un
sacré chagrin, expliqua Jeb. Je ne sais comment l’expliquer, mais c’est
uniquement lorsque nous avons mis le cercueil dans le caveau familial comme
écrit sur son testament qu’elle s’est apaisée. Elle y a trouvé du réconfort.
Son pouvoir est en rapport avec l’au-delà. Je ne sais pas ce que c’est, mais je
suis certain qu’elle est ce que vous appelez un Calice. Je crois même qu’elle…


— C’est impossible, elle n’a pas l’âge. Son pouvoir ne peut…


— Oh, mais il n’est pas là, pas encore, râla mon frère. Ses dons
ne se manifestent uniquement quand elle n’est pas bien.


Ce qui techniquement pouvait expliquer pourquoi j’avais commencé à
voir des fantômes avant mes dix-neuf ans.


— Est-elle au courant ? demanda Maden.


— Non, bien sûr.


— Alors comment sais-tu tout des anges ?


— Je suis parti un été sans elle, ma mère m’avait envoyé chez ma
grand-mère pour que puisse voir un peu du pays, à Paris, en France. Je tournais
en rond….


— Viens-en au fait ! ordonna Maden.


— Un soir je n’arrivais pas à dormir, et j’ai découvert que, dans
la petite chambre où je logeais, il y avait un accès au grenier, commença Jeb.
J’y suis monté et je suis tombé sur une espèce de trésor pour un gamin. Il y
avait plein d’anciennes choses, j’ai fouillé, farfouillé et je suis tombé un
journal tenu par une certaine Annabelle. Il remontait assez loin dans le temps,
mais les choses qui y étaient décrites, les choses racontées semblaient réelles,
comme si tout s’était vraiment passé. 


Maden écoutait calmement ; apparemment il croyait Jeb. Après
une pause ou il but son verre cul sec, Jeb reprit ses explications.


— Ma grand-mère m'a trouvé au petit matin. Je n'avais pas bougé de
la nuit, trop absorbé et envoûté par les récits. Je lui ai alors demandé qui
elle était et elle m'a répondu que ce journal appartenait à la famille, qu'il était
à une de nos parentes mortes il y avait de ça des années. Elle m'avait dit
aussi qu'elle l'avait lu et qu'elle en avait déduit qu'elle était folle. Elle
m'a lancé que je pouvais le garder et j'ai passé la journée à lire.


— Qu'est-ce qu'il y avait dans ce journal ? De quoi parlait-elle ?


— D'amour, de pouvoirs, de dons et surtout d'anges, répondit Jeb.
Et elle parlait d’un ange en particulier. 


Maden haussa les épaules.


— J'ai lu l’intégralité du journal. Elle terminait en parlant une
chaîne et d'un pendentif offert par un ange que jamais elle n'avait oublié. Il
est vrai que ses écrits ressemblaient davantage à un livre fantastique, mais je
ne pouvais pas m'empêcher de penser à ma petite sœur. Alors, j'ai cherché le
pendentif, je me suis dit que si je le trouvais ça voudrait alors dire que tout
était vrai et que Jewel...


— Jewel, souffla alors Maden d'une voix enivrante.


Il me fit frissonner.


— Le collier ? Comment l’as-tu trouvé ?


— Il était dans une petite boîte avec une photo et la ressemblance
que cette Annabelle a avec Jewel était plus que frappante.


Jeb sortit alors son téléphone portable de la poche de sa veste et
montra alors à Maden une photo de moi.


— Ce n'est pas vrai... C'est incroyable...


— Tu comprends pourquoi je n'ai aucun doute quant à la nature de
ma sœur ? C'est un Calice, elle est comme cette Annabelle.


Maden prit dans ses mains la bouteille de vodka et s'en servit un
verre qu’il but cul sec.


— Qu’attends-tu de moi, gamin ?


— Elle disait dans son journal que le pendentif était un cadeau de
la part de l'ange qui lui avait accordé la chance d’être unique et que celui ou
celle qui le porterait aurait le droit à sa protection. C’est vrai ?
demanda Jeb.


— Oui, répondit Maden.


— Alors si je lui offre ce pendentif, tu lui devras logiquement
protection ?


— Je n’aurai pas d’autre choix, j’ai juré à Annabelle de toujours
veiller sur elle. Cela s’applique aussi pour les siens.


La dernière chose que je vis, ce fut le sourire béat de Jeb. Quand
je repris conscience, je me rendis compte que je n'étais plus dans la salle de
bains, mais que j'étais allongée dans le lit moelleux de Maden. Je le regardais
dans les yeux. Je ne savais pas quoi penser ni quoi dire. C'était un acte
d'amour de la part de Jeb. Mais Maden, pourquoi m’avait-il menti ? Je me
redressai et me dégageai de ses bras.


— Toi, bredouillai-je d'une voix tremblante. Comment as-tu...


— Qu'est-ce que tu as vu ?


— Jeb, mon grand frère...


— Tu as vu quoi, concrètement ? demanda-t-il d’un ton plus sévère.


— J'ai vu mon frère te supplier de me protéger.


J’avais les larmes aux yeux. Il se redressa et il se mit à faire
les cent pas.


— Ça n'est pas bien de fouiller dans les souvenirs des gens.


— Ça ne te dérange pas quand je le fais pourtant ! aboyai-je.
Enfin je pourrais te retourner la même chose, ça n'est pas bien de mentir aux
gens.


Il s’arrêta et me lança un regard noir.


— Je ne t'ai pas menti, je ne t'en ai jamais parlé parce que tu ne
m'as jamais rien demandé.


— Comment aurais-je su ? grognai-je.


— Ton frère a fait ce qu’il a fait, tu n’avais pas à le savoir de
toute manière.


— Je veux la voir, je veux voir à quoi elle ressemble…


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée ou même opportun.


— J’en n’ai rien à fiche de ce que tu crois, je veux la voir.


— Bien, princesse. Je vais te chercher un manteau, tu risques
d’avoir froid.


Une carte et un panneau indiquant : « vous êtes
ici » m’auraient été vachement utiles si Maden n’avait pas été avec moi.
Mais il était complètement ridicule de penser ça, car s’il n’y avait pas de
Maden, alors je ne serais pas ici et quand bien même avec le nombre de déchus à
sa disposition et à la mienne, il n’aurait fallu que quelques secondes pour que
l’on accoure afin de me sauver. 


Nous longions toujours les couloirs, éclairés seulement par le
clair de lune qu'on apercevait au travers des fenêtres, et je laissai Maden me
guider. J'imaginais qu'il nous conduisait dehors vu qu’il m’avait prêté un
grand manteau noir vachement agréable et chaud d’ailleurs. Je ne prêtais donc
aucune attention au chemin qu'il empruntait. Mais après avoir croisé plusieurs
corridors aveugles et trébuché sur les quelques marches qui les ponctuaient
sans que je comprenne pourquoi, je réalisai que Maden n’allait pas dehors, il
semblait descendre sans cesse. Je frissonnai. Et bien qu'il n'y ait eu aucune
raison particulière de baisser la voix, je demandai dans un murmure :


— Où allons-nous ?


Maden attrapa et serra ma main sans répondre et je sentis ses
doigts se crisper sur les miens.


— Euh… Maden ? insistai-je après quelques minutes de tours et
détours dans les entrailles du domaine, où̀ j'avais l'impression de
m'enfoncer, sans savoir avec certitude où nous menaient ces volées de
marches.


Maden, lui, avançait d’un pas assuré, il avait le regard noir. Je
n'aurais pas dû avoir peur. Après tout, il était vrai que j’étais en compagnie du
plus dangereux des anges déchus qui avait juré de me protéger. Mais que valait
sa parole ? Une voix dans ma tête me rappela que si j’étais encore en vie,
c’était grâce à lui, et ça me calma un peu, mais les couloirs se faisaient de
plus en plus sombres et humides. Cette partie de la bâtisse semblait rarement
fréquentée.


— Où sommes...


Avant que j'aie pu achever ma question, Maden s'arrêta et je
distinguai soudain, juste sous mes yeux, une porte extrêmement étroite, presque
une fente dans la pierre. C’était comme… comme un couvercle de cercueil
cloué au mur. 


— N’aie pas peur. Si j’avais eu envie de te tuer, j’aurais eu
mille et une occasions de le faire bien avant, et puis ce que tu as vu devrait
te dissuader d’avoir de telles pensées.


— Comment puis-je savoir que tu es encore dans le même état
d’esprit ?


— Je te l’ai déjà dit, tu es encore vivante.


À nos pieds, une faible lueur filtrait, comme si Maden était déjà
venu éclairer la pièce. Ce halo avait quelque chose de sinistre, exactement
comme les veillées lugubres à l’église ou dans les cimetières, et bien malgré
moi, je ne pus réprimer un mouvement de recul. L’ange infiniment sombre à côté
de moi ne lâcha pas ma main. Sans me laisser la possibilité de
répliquer, il ouvrit la porte et me guida au travers de l'étroit passage. Je
m’attendais à pénétrer dans une pièce, mais il n’en était rien. La porte
s’ouvrit sur un sentier escarpé, qui semblait creusé à même la roche. Le
terrain sous nos pieds était rocailleux et bancal.


— Où m’emmènes-tu comme ça ? Si tu voulais me faire peur, tu
as réussi, je veux rentrer.


— Encore quelque pas…


Il tint promesse et s’arrêta devant la roche. Pour moi, ça n’était
rien que de la terre et de gros cailloux, mais en réalité, c’était une porte
fabriquée et creusée dans la roche elle-même. Maden posa ses paumes à plat
dessus et poussa.



—
Voilà, on y est.


La pièce exiguë était à peine assez grande pour
accueillir deux ou trois personnes en plus de la table qui se trouvait au
centre. Elle impressionnait davantage par son arsenal que par sa surface. Le
moindre espace des murs était occupé par des râteliers contenant des armes,
principalement des épées donnant à toute la salle l'apparence d'une
énorme mâchoire de squale en plus effrayant encore. J'eus la sensation d'être
dévorée vivante en m'avançant, aussi terrifiée que curieuse.


— Maden, bredouillai-je, qu’est-ce que…
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Je pivotai alors sur moi-même et sur l'un des murs, je remarquai
qu’il y avait des tableaux. Trois au total. Je me retournai alors totalement
pour admirer les prodigieux tableaux ; mes yeux s’attardèrent sur la
luxueuse toile qui couvrait le mur du fond. Il s’agissait d’une scène de nuit
représentant un imposant chevalier vêtu d’une cotte de mailles noire et
chevauchant un cheval noir cabré.


— Dieu tout puissant, c’est…


— N’invoque pas impunément le nom du Seigneur, surtout ici, mon
ange.


— C’est… toi ?


— Oui, répondit-il en haussant les épaules, mais en lâchant
néanmoins un petit sourire.


 Sur cette représentation, Maden était magistral. Il représentait
la classe et le charisme des anges déchus à la perfection. Ses longs cheveux
ébène flottaient au vent. Sur le côté, je remarquai une magnifique épée dont la
lame rougeoyante contrastait avec le décor qui semblait si sombre. Sa prestance
était représentée à la perfection. J’avais l’impression d’être un bébé. 


Sur la deuxième toile, il y était encore figuré et posait
magistralement dans son jardin en compagnie de bon nombre des siens. Je
reconnus très aisément Lucain, Arielle, les parents de la petite fille que
j’avais vue et bon nombre d’autres dont j’ignorais l’identité. Et en dépit du
choc que j’avais eu en voyant Maden peint sur la toile je tombai des nues en distinguant
le dernier portrait… Je manquai de tomber à cause du heurt que mon corps et mon
esprit ressentaient à cet instant. Maden me rattrapa. Il n'y avait aucun doute
possible.


— C'est impossible, on dirait... Enfin c'est...


— Toi, acheva-t-il à ma place. Tu comprends pourquoi je n'avais
aucun doute en voyant ta photo sur le téléphone de ton frère.


 Le portrait peint sur la toile me ressemblait comme deux gouttes
d'eau. Je m'avançai ; c'était déroutant et parfaitement stupéfiant. Les
couleurs étaient harmonieuses au moins autant que le visage radieux de cette
fameuse Annabelle.


— C'est toi qui as peint cette toile ?


— Oui.


Une boule désagréable se forma dans mon ventre. Pour dessiner si
parfaitement et si harmonieusement une femme, il fallait en être fou amoureux.
S'il avait accepté de me protéger, ça n’était peut-être pas simplement dû au
collier. Je lui ressemblais comme deux gouttes d'eau, c'était peut-être parce
qu'elle lui manquait qu'il avait dit oui à Jeb. C'était sans doute aussi pour
ça qu'il avait sans cesse une dent contre moi et un comportement désagréable.


— Pourquoi gardes-tu un tel portrait dans cette pièce ?


— Ici, c'est un peu une salle de trophée, c'est un lieu qui m'apaise
et qui me rappelle qui je suis. Annabelle a sa place ici.


La boule augmenta de volume, me rendant plus mal encore. Merde,
que m'arrivait-il ? La boule remonta dans ma gorge et je déglutis
difficilement. 


— Annabelle, est-ce qu’elle comptait pour toi ? demandai-je.


— Elle compte toujours, c’est grâce à elle que mes compagnons de
voyage peuvent connaître l’amour et le foyer dans les bras d’une femme qui leur
convient.


— De quelle partie de ma famille est-elle ?


— Ta mère.


— Alors ma mère est un Calice ?


— Non. Il faut être immensément spéciale pour pouvoir prétendre
vivre aux côtés des déchus. Ça ne s’explique pas. J’ai créé Annabelle, ensuite
sans que je ne fasse rien, il y en a eu d’autres. Elles étaient destinées à ça.
Par la suite, chaque femme ayant un mécanisme divin comme Annabelle est devenue
à dix-neuf ans un Calice.


— Pourquoi dix-neuf ans ? 


— Parce que c’est l’âge qu’avait Annabelle.


— Tu l’aimais ? Est-ce que tu l’aimes encore ? le
questionnai-je maladroitement.


Le regard de Maden se fit argenté, grisant.


—  Elle m’a sauvé la vie un jour et je lui en suis éternellement
reconnaissant, lança Maden.


— Comment peut-on sauver la vie d’un être immortel ?


— Je me suis fait prendre par surprise par une horde de renégats.
Mes hommes étaient fatigués, et pour la plupart, mal en point. Je ne pouvais
pas me risquer à les mettre en danger, alors je me suis battu seul. Je me suis
retrouvé contre plus d’une dizaine de renégats surentraînés et haineux. Je les
ai combattus jusqu’au dernier, mais j’avais perdu énormément de sang, mon corps
était criblé d’égratignures et mes ailes étaient presque arrachées.


— Oh, mon Dieu, c’est horrible ! m’écriai-je en cachant mon
nez dans le col du manteau.


— J’ai sombré dans l’inconscience sur le chemin du retour,
reprit-il. Quand je me suis réveillé, je croyais être au paradis. Je sentais
des mains affectueuses me soigner et c’était plus qu’agréable. En ouvrant les
yeux, je suis tombé sur elle. Elle m’a aidé et j’ai senti qu’elle était
différente. Qu’il y avait quelque chose en elle qui la poussait à ne pas avoir
peur de moi. Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais j’ai eu envie de la
protéger de lui offrir quelque chose pour ce qu’elle m’avait fait. 


Il soupira tandis que je buvais ses mots.


— Alors une fois guéri, quand il a fallu que je parte pour ne pas
affoler mes hommes, je l’ai embrassée. Il y avait beaucoup de passion dans ce
baiser, mais ça s’arrêtait là. En l’embrasant, j’ai remarqué qu’elle avait une
drôle de tache sur son cou. J’ai trouvé ça beau alors j’ai embrassé cette
partie de son corps. À ce moment, j’ai été animé par quelque chose de divin et
je me suis mis à pleurer, cette petite tache s’est mise à luire dans
l’obscurité et elle est devenue un Calice. 


— Alors que je sois comme elle, ça… Enfin, je lui ressemble et…


— Ça te rend plus noble que tous les autres. Tout en restant
unique. Tu n’es pas comme elle…


Bizarrement, je ne savais pas si je devais bien le prendre ou pas.
Son regard était gris, mais doux.


— Tu es toi et un jour, tu trouveras ta place, il faut juste un
peu de temps, poursuivit-il. Le fait que tu viennes de sa lignée et que tu lui
ressembles n’est qu’un fait. Tu ne refais pas le même chemin qu’elle. Le truc
en plus, c’est que toi, par rapport aux autres Calices, tu l’as acquis par
l’amour et le sang en vue de sa lignée. Les autres le deviennent parce qu’elles
ont une force brute et divine. Toi, tu es là par amour. Tu as plus de force que
les autres, c’est pour ça que tu as plusieurs talents. Ce n’est pas glauque,
c’est beau.


— Tu trouves, toi ?


— Tu n’avais jamais rien remarqué d’anormal parce que tu avais
quelqu’un auprès de toi qui t’aimait d’une force incommensurable. Ton frère
s’occupait de toi de telle manière que tu n’as jamais vu que tu avais un truc
en plus. C'était très charitable de sa part.


— Je me sens tellement égoïste, pestai-je.


— Il avait son fardeau, Jewel. 


Je levai les yeux. Il était rare qu’il m’appelle par mon prénom.


— Il a décidé de le porter seul, c’était son choix et tu n’as pas
à te sentir égoïste ou triste. Il t’aimait, c’est tout.


— Mais pourquoi ? Comment a-t-il su ?


— Parfois, il arrive que certains humains s’élèvent au-dessus des
autres parce qu’ils sont habités d’une mission. C’était le cas de ton frère.


— Oh…


Les larmes roulèrent sur mes joues.


— C’est ainsi Jewel, il a estimé que tu étais plus importante que
sa vie, il a estimé que ce don que tu avais devait être protégé. C’est ainsi.


— Ce collier, sans lui, nous ne nous serions pas rencontrés ?


— Qui sait, le destin peut-être, chuchota-t-il.


— Il m’apporte vraiment ta protection ?


— Tant que tu le porteras au cou, oui, je te protégerai,
lança-t-il tendrement en tirant sur la chaîne en argent.


Il fit sortir le pendentif qui s’était niché entre le creux de mes
seins et il le laissa pendre. Ce geste me sembla possessif. Il ne me quittait
pas des yeux, et du haut de son regard intense, je me sentis fondre. Il se
tenait loin et à la fois assez près de moi. Je voyais sa poitrine monter et
descendre au rythme de sa respiration, et ses muscles durs s’étiraient sous sa
chemise noire ajustée. Je ressentais aussi la chaleur qui émanait par vagues de
son corps et un frisson me parcourut l’échine. Ce n’était pas de la peur.
C’était un désir latent qui commençait doucement à bouillonner.


— Et le jour où je n’aurais plus besoin de protection ?


— Ce jour-là, susurra-t-il d’un air monotone, tu auras sans doute
trouvé l’ange qui te convient et avec qui tu étais destinée à être heureuse et
alors tu n’auras plus besoin de moi.


— Sans doute oui, répondis-je avec un pincement au cœur.


Je crevai d’envie qu’il m’embrasse, j’avais envie de sentir ses
lèvres et la douceur de sa peau. À l’instant, je n’avais pas envie de guerre,
mais simplement de gestes tendres, de lui et d’amour. Sauf qu’il n’avait pas
l’air enclin à vouloir la même chose. Je frissonnai, de froid cette fois-ci. Il
y avait une tension palpable qui régnait ici, c’était extrêmement frustrant et
désagréable. Il fallait briser la glace avant que ça ne manque d’exploser.


— Toutes ces armes sont à toi ?


— Oui.


— Tu sais toutes les manier ?


— Bien sûr, répliqua Maden.


Je frémis en l'imaginant non sans mal dégainer l'un des vieux
flingues posés sur une étagère ou encore brandir une de ses épées
incroyablement belles et étincelantes. Certaines devaient peser des tonnes,
d'autres étaient plus fines, mais ça n'enlevait rien à leur beauté.


— Certaines armes ont l’air si vieilles, elles semblent toutes
avoir une longue histoire derrière elles…


— Elles le sont, répondit-il. Et oui, elles ont toutes leur propre
histoire.


Je m’approchai de l’une d’elles, attirée par une odeur forte. La
lame était brillante et polie, mais sous son aspect rutilant devaient se cacher
des choses horribles.


— Celle-ci a dû trancher et tuer beaucoup de gens, non ?
demandai-je.


— Oui, c’est celle que j’avais lors des Croisades.


— Croisades ? Tu étais déjà sur Terre ?


— Oui, et ça depuis bien des années déjà. 


— Que s’est-il passé pour que cette épée sente autant le sang ?
Je suis certaine que je pourrais avoir accès à des tas de souvenirs rien qu’en
l’effleurant.


— Alors nous allons éviter de la toucher, princesse, s’esclaffa
Maden.


— Pourquoi ? 


— L’Ordre du Temple, les Croisades étaient la période la plus
sanguinaire pour moi.


— Comment ça ? insistai-je.


Maden s’adossa contre l’un des murs et se pinça doucement l’arête
du nez.


— Lors de la chute de l’Ordre du Temple à la fin des Croisades,
quelques personnes ont persisté avec leurs croyances et se sont relevées. Ils
avaient été témoins de drames, ils avaient subi des guerres et surtout, ils
avaient vu des renégats. Dans l’ombre, ils ont créé la Croisade Cramoisie.


— Croisade Cramoisie…


— Oui, ils ont définis cela comme étant un ordre militaire
religieux dévoué à l’éradication des renégats.


— Je n’en ai jamais entendu parler.


— Bien sûr, princesse, ricana Maden. Si tu savais tout ce que
l’homme a omis de dire dans ses écrits... et heureusement d’ailleurs.


— Dis-moi encore…


— Les membres de l’Ordre se sont levés dans l’ombre tandis que les
renégats souillaient et profanaient la terre. Ils se sont mis à détruire les
morts-vivants – comme ils les appelaient – qu'ils pouvaient, rassemblant les
guerriers qui voudraient les rejoindre. Ils n'avaient plus qu'une seule
préoccupation : l'éradication de tous les renégats et de leurs idéaux.


— Leurs idéaux ?


— Les premiers renégats étaient impurs, mauvais et avides de
pouvoir. Ils voulaient régner sur les humains. Ils voulaient éradiquer
l’humanité afin de créer un monde à leur image.


— C’est affreux…


— La Croisade gagna très rapidement en taille, puisqu'elle
représentait la seule issue pour tous les réfugiés subissant les affres des
renégats, poursuivit Maden. Mais l'Ordre s'était déjà dénaturé. Même au sein de
leur propre clan, il y avait des conflits, des rumeurs, des trahisons. Le
second du fondateur de l’Ordre fut retrouvé avec un couteau planté dans le dos.
Le chef expliqua que son second était en réalité un renégat, qui avait tenté de
l'assassiner. Il en fut si convaincant que la Croisade accepta l'histoire sans
discuter, et commença à craindre que d'autres renégats, sans doute déguisés, ne
se fussent infiltrés dans leurs rangs. Il y eut une quarantaine générale après
laquelle tous les membres de la Croisade furent déclarés sains. Au départ, leur
cause était tout à fait honorable et je ne voyais pas pourquoi les arrêter.
Mais ce fut le déclenchement d’une guerre qu’il m’a fallu arrêter.


Il y avait une grande fierté dans sa voix. Je ne pouvais
m’empêcher de le regarder.


— Qu’ont-ils fait de si horrible pour que tu supprimes tout le
monde ?


— Ils sont devenus tellement paranoïaques qu’ils se sont mis à
tuer des innocents en plus du reste.


— Mais encore ?


— Des Calices, des humains sans talents… Cette nuit-là, j’ai
déclaré la guerre aux membres de la Croisade et j’ai haï plus encore les
renégats.


— Tu te bats depuis si longtemps…


— J’aurais dû commencer beaucoup plus tôt. J’ai cru que les
humains seraient plus intelligents que moi et sauraient mener à bien ce qu’ils
avaient entrepris.


Il se figea et me gratifia d’un regard dur comme l’acier avant de
me sourire.


—  Je n’arrêterai jamais de me battre. Je vis pour ça…


— Il n’y a pas que ça… il n’y a pas que voir couler le sang des
renégats qui te fait vivre ? L’amour, la joie, le désir, n’est-ce…


Il ricana et s’approcha de moi. Mes cheveux se dressèrent derrière
ma nuque. En quelques secondes, il venait de changer du tout au tout. 


— Laisse-moi rire, princesse. L’amour ? Le désir ? Je
peux avoir ce que je veux alors pourquoi irais-je m’encombrer d’une femme qu’il
faudrait protéger ? Je préfère de loin tuer des renégats que de
m’encombrer avec l’amour. Tu as parfaitement raison quand tu dis que je suis
cruel et mauvais. C’est ce que je suis. Et je n'ai nullement l'intention de
changer.


— Je ne suis pas certaine que Lucain ou le patron seraient
d’accord avec tes dires…


— Libre à eux ; moi, je ne suis ni l’un ni l’autre,
trancha-t-il d’une voix rauque.


— Alors, moi ? Je…


— Comment ça, toi ? railla-t-il.


— Moi, je suis quoi, moi ? Une poupée gonflable sur laquelle
tu te tournes quand tu as besoin ?


— Ça n’avait pas l’air de te déplaire que je sache ? Tu avais
même l’air d’y prendre goût…


— Va te faire voir, dis-je en ravalant un sanglot.


Il était vrai que d’ordinaire lorsque nous nous embrouillions,
c’était une chose qui ne me faisait rien, mais là… Là, c’était différent. Mon
cœur était réellement en miettes sans savoir pourquoi. Pourquoi ça me faisait
tant de mal, d’un coup ?


— Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi est-ce que tu es si…


— Je ne veux pas que tu te fasses d’illusion, je suis là pour
t’aider, pas pour t’aimer, princesse. Il n’a jamais été question d’amour, nous
avons juste couché ensemble et je suis désolé de t’avoir donné de faux espoirs
si c’est le cas. Je n’ai rien et je ne peux rien t’offrir, c’est clair ?


— Limpide, soufflai-je.


J’avais vu Maden sous différentes coutures. Celle du tuteur idiot
et détestable, celui de l’ange protecteur, de l’ange cruel, j’avais également
vu l’amant redoutable et sensuel, mais jamais Maden n’avait était si insultant
et froid. En ce bon matin et pour la toute première fois de ma vie, mon cœur
tomba en miettes, et cette fois-ci, ça n’était pas à cause d’une perte
tragique. Cette sensation déroutante se logea dans le bas de mon ventre et je
savais alors de quoi j’avais besoin. Quand je levai les yeux vers lui pour y
trouver des excuses ou du réconfort, je tombai sur ses yeux ternes et son
visage sévère. J’eus alors l’impression qu’il tenait mon cœur dans le creux de
sa main et qu’il serrait avec force pour me faire mal. Pour la première fois de
ma vie, j’étais tombée amoureuse, et avant même d’avoir pu goûter à ce sentiment
intime et merveilleux, il venait de me briser le cœur.
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—
Glaces, chocolats chauds, bonbons en tout genre, DVD, grosse couette en pilou,
lança maman en énumérant tout ce qu’il y avait sur le lit. Mmh, il nous manque
quoi ?


—
Toi, près de moi, dis-je.


Maman
sourit et vint me rejoindre. Il n'y avait rien de mieux qu'une maman gâteau
quand on avait le cœur brisé. En ouvrant la porte, elle avait tout de suite vu
que ça n'allait pas. Elle m'avait prise dans ses bras et j'avais versé toutes
les larmes que j'avais contenues chez Maden.


—
Alors, mon bébé, tu vas enfin me dire ce qui se passe ? Que je puisse casser la
gueule de celui qui te donne autant de chagrin...


J'éclatai
de rire.


—
Je ne plaisante pas, on ne touche pas à mon bébé.


Je
souris, elle attendait que je parle avant de mettre le film en route.


—
Tu ne veux pas en parler ? insista-t-elle.


Je
ne savais pas vraiment quoi lui dire en réalité. C'était tellement étrange et
je me sentais tellement honteuse et idiote.


—
Tu te souviens de mon tuteur ? dis-je alors.


—
Celui avec qui tu te disputes sans cesse ? demanda-t-elle.


—
Oui c'est ça. Il y a quelques jours de ça, j'ai couché avec lui...


Le
regard de maman changea.


—
Oh... Et ça s’est mal passé ?


—
Non, c'était bien. Il était tendre et respectueux. Je ne regrette pas du tout.
Mais...


—
Mais ? Il ne t'a pas fait de mal, n'est-ce pas ? Tu n'es pas enceinte ? me
questionna-t-elle.


—
Non, c'est autre chose. Je crois bien que je suis amoureuse de lui.


—
C'est merveilleux, mon bébé. C'est un très beau sentiment.


—
Non, pas vraiment, dis-je dans un sanglot. Je ne m'en étais pas rendu compte
avant ce matin et lorsque c'est devenu pesant, je crois lui avoir fait
comprendre subrepticement que c'était le cas et que je l’aimais, mais il m'a
renvoyé ce sentiment en pleine face. Il m'a fait si mal... Je ne m'attendais
pas à ce que ça arrive. Je ne pensais pas que mon cœur allait s'imprégner de
lui.


Maman
me lova contre elle et me berça dans ses bras. 


—
Peut-être a-t-il eu peur, me consola-t-elle.


—
Ça n'est pas le genre d'homme à avoir peur.


—
Oh tu crois, rigola-t-elle. Mon bébé, il y a qu'une femme pour changer le plus
cruel des hommes. 


—
Cruel ?


—
J'ai dit ça comme ça, je veux simplement dire que le point faible des hommes,
ce sont les femmes, depuis la nuit des temps.


—
Comment on le sait, que c’est lui ? Comment as-tu su que c’était papa le bon ?


—
On ne choisit pas. On se dit simplement : « C’est lui », et tous les clichés te
dégringolent sur la tête. Quand je l’ai vu, je me suis pris une tonne de brique
sur le coin du nez.


—
En gros, tu es en train de me dire que ça fait mal ?


Maman
éclata de rire. Elle resserra ses bras autour de moi.


—
Non, idiote, lança-t-elle. C’est bon. C’est puissant. C’est intense. Ça fait
drôle. Ça te prend tellement aux tripes que tu as l’impression que tu ne
maîtrises plus rien. C’est la personne en face qui tient dans le creux de ses
mains ton cœur et c’est cette personne qui en régule quand bon lui semble les
battements. À la fois, ça te coupe la respiration et tu as l’impression de ne
plus savoir comment faire. Ça te brûle comme pas permis et  malicieusement ton
corps ne te demande qu’une chose.


—
Quoi ?


—
Tout ce qu’il demande, c’est de continuer à brûler, termina maman.


J'éclatai
alors en sanglots, c'était exactement ce que j'avais ressenti. Quelle idiote !
J'étais morte de honte.


—
Je suis désolée, maman, je ne viens pas souvent et quand je le fais, je suis
une loque...


—
Ah, mais c'est mon rôle de guérir tes chagrins. J'adore t'avoir dans mes bras
pour te remonter le moral, c'est mon rôle de maman.


—
Maman…


—
Je vais mettre le film et enlever cette perruque qui me démange.


Elle
se leva, mit le film dans le lecteur DVD et retira sa perruque. Ça ne me
dérangeait pas de voir maman sans cheveux, car c'était ma maman et je préférais
ça plutôt que de ne plus l'avoir près de moi. Elle était belle. Elle posa sa
perruque, la coiffa et se regarda tristement dans le miroir. Ses vrais cheveux
commençaient à repousser. 


— 
Ça ne t'embête pas si je l'enlève ? demanda-t-elle.


—
Et puis encore quoi, dis-je. Ça commence à repousser. Tu es féminine. Tu es
belle, maman.


—
Va dire ça aux hommes.


—
Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


Elle
se mit à rougir. Je souris.


—
J'ai rencontré quelqu'un, un homme.


—
J'espère que tu auras plus de chance que moi. Comment il s'appelle ?


—
James.


—
Oh, James ? Mmh, rien que le prénom est affreusement sexy.


Maman
rigola.


—
Il est super gentil, très attentionné, déclara-t-elle. Nous nous sommes vus
trois fois cette semaine et c'était vraiment bien. C'est très bon de retrouver
un semblant de vie, mais je ne lui ai pas encore dit. 


—
Il ne sait pas pour ton cancer ?


—
Si, je lui en ai parlé un peu et il était vraiment gentil, expliqua-t-elle. D'ailleurs,
ça n'a rien changé dans nos rendez-vous suivants. Mais je n'ai rien dit pour la
perruque, je n’ai pas osé.


—
Pourquoi ? demandai-je.


—
Parce que j'ai peur de sa réaction, j'ai peur de le faire fuir.


—
Je sais que tu adorais tes cheveux, mais ils repoussent. Je suis certaine
qu'avec un petit coup de ciseaux, tu serais parfaite.


—
Je ne sais pas…


—
J’ai bien tenté le court moi ! m’exclamai-je.


Maman
leva les yeux vers moi.


—
C’est un carré court très sexy qui te rend plus fatale, ma fille. Je ne suis
pas certaine que…


—
Peut-être que lui adore les femmes aux cheveux courts, la coupai-je.


—
Je ne sais pas...


—
Tu veux que je te les coupe un peu ?


—
Tu crois que... Non, c'est toi qui as besoin de réconfort...


—
Je suis là toute la nuit, tu auras tout le temps de me réconforter.


—
Bien, alors oui, je veux bien que tu coupes un peu, dit-elle.


J'attrapai
la paire de ciseaux et, sous le regard suspicieux de maman, je commençai alors
à égaliser ses cheveux. 


—
De toute façon, il y a toujours la perruque et qu'il aille au diable s'il n’est
pas content.


—
Mais oui, grand bien lui fera, ajoutai-je.


Plus
tard, une fois satisfaite de sa nouvelle coiffure, maman sortit de sa poche un
briquet et un paquet de clopes. Sauf que la chose qu'elle sortit du paquet
n'était pas vraiment une cigarette.


—
Un joint ? Tu fumes des joints ?


—
Oh ce n'est rien d'autre qu'un peu d'herbe.


—
Maman, quand même...


—
Ça me fait du bien. Ça diminue la douleur parfois et ça me détend.


Comment
pouvais-je lui en vouloir ? Et que pouvais-je lui dire après tout ? Dans
certains pays, c’était prescrit par quelques médecins pour soigner.


 


****


 


Passer
la soirée et une partie de la nuit avec maman m'avait fait oublier le temps de
quelques heures le chagrin qui se logeait dans ma poitrine. Il était étrange de
constater qu'en si peu de temps, j'étais devenue aussi énamourée et que se
faire jeter faisait encore plus mal que d'être égorgée. 


Maman
dormait paisiblement. Je remontai la couverture et me levai le plus discrètement
possible puis je sortis de sa chambre pour aller dans celle de Jeb. Rien n'avait
changé ou même bougé. Je m'arrêtai devant sa grande bibliothèque. Gamine,
j'adorais lui piquer des bouquins pour pouvoir les lire la nuit. Je me penchai
sur une rangée de vieux livres et, contrairement à toutes les autres fois – où
je l'avais fait pour y trouver un bouquin dans lequel m'évader –, je sentis une
odeur particulière. Elle me chatouilla le nez comme si elle m'appelait. Je
plissai les narines ; il y avait dans l’air  l’odeur du sang et celle
qu'ont les vieux livres quand ils moisissent depuis un moment. Je n'eus pas
besoin de chercher longtemps. 


Quand
je fis glisser mon index sur une reliure en cuir de couleur marron, je
ressentis de l’électricité dans les doigts. Je crochetai mes doigts sur le
livre et le sortis de l'étagère. À certains endroits, la reliure en cuir était
polie par l’usure, ce qui donnait au livre un aspect charmant. Sur la première
page de couverture, il n'y avait qu'un seul mot, d'une typographie assez jolie
de couleur or.


—
Journal, lis-je.


Je
me posai sur le lit de Jeb, allumai la lampe de chevet et j’ouvris le bouquin.
C'était un journal intime. L’écriture féminine sans aucun doute était belle et
délicate. Mon cœur se serra quand je lus la première ligne écrite à l’encre
noire.


 


Je m’appelle Annabelle Darly, et je suis devenu
LE Calice.


 


Je
feuilletai rapidement les pages où elle racontait comment elle se sentait
spéciale et où les gens étaient méprisants et méchants avec elle.


Je
n’étais pas comme les autres, j’avais quelque chose en moi. Une espèce de
pouvoir dont j’ignorais l’origine et le fonctionnement.  J’étais différente et
les gens étaient toujours là pour me rappeler
combien j’étais bizarre. Un fruit de l’Enfer, comme ils disaient...


 


 Je
comprenais un peu mieux pourquoi Jeb avait été transporté par le récit, elle racontait
avec une telle précision ce qu’elle vivait. Elle savait parfaitement trouver
les mots pour décrire ses émotions et les faire ressentir.


 


Lorsque
j’ai compris que j’avais quelque chose, je n’avais que quatorze ans et
instinctivement, je me suis éloignée des autres. Je savais que les filles me
trouvaient bizarre, et surtout cette femme, cette marâtre qui s’occupait de
nous à l’orphelinat. Mademoiselle May. Une femme horrible toujours affublée de
sa canne. Elle faisait croire que c’était pour soulager une vieille blessure
qu’elle avait à la jambe, mais c’était surtout pour nous corriger. Et quand
elle frappait, ça faisait mal… Quelques mois après ce changement en moi,
je suis tombée malade, et là, Mademoiselle May a ricané : « Ça y est
la créature des Enfers est enfin en train de pourrir. » 


J'ai bien cru que la fièvre allait m'emporter, mais je me suis
accrochée. Les paroles puériles de la marâtre m'ont poussée dans mes derniers
retranchements et alors que la fièvre commençait doucement à emporter tout le
monde, j'ai survécu...


 


Pendant de nombreuses pages encore, Annabelle décrivait sa vie à
l'internat, le calvaire qu'elle subissait auprès de cette Mademoiselle May et
des filles avec qui elle partageait sa chambre.


 


Je me suis enfuie, il était hors de question que je subisse encore
les insultes de cette femme. Pendant des jours et des jours j’ai échafaudé un
plan, espionnant les moindres faits et gestes de tout le monde, et quand je me
suis sentie prête, j’ai sauté le pas. Je connaissais par cœur le fonctionnement
des tours de garde et lorsque celle qui devait surveiller notre couloir est
partie rejoindre son amant dans les cuisines, je me suis enfuie. Je venais
d'avoir dix-huit ans et je savais que trop bien où la marâtre allait
m'emmener... Je l'ai avait entendue chuchoter plus d’une fois qu'elle allait m’envoyer
dans un endroit appelé « Au bonheur des hommes ». Il était hors de
question que je finisse comme prostituée...


 


Annabelle racontait ensuite les difficultés qu'elle avait
rencontrées en s'enfuyant, mais le bonheur qu'elle ressentait d'être libre.


 


D'aussi loin que je me souvienne, jamais un ciel étoilé ne m'avait
paru aussi beau. Malgré un bleu nuit tirant sur le noir, le ciel était
constellé de milliers d'étoiles. Pendant plus de dix ans de ma vie, j'avais été
Enfermée, et aujourd'hui, je pouvais sentir le vent effleurer ma peau, entendre
les bruits magnifiques de la nature et respirer un air pur. Mon don, ce quelque
chose que j'ai en moi et dont j'ignore la nature et l'étendue, semblait en
harmonie avec mon corps et l'environnement. Ainsi, seule au milieu de la
nature, je me sentais bien, j'avais l'impression d'être extraordinaire...


 


Il était vraiment tard quand je relevai la tête et pourtant, mes
yeux ne se fermaient pas. J'étais littéralement absorbée par la lecture que
j'avais devant les yeux. Je parcourus les pages comme une vraie addict,
j’étais tout simplement grisée de stupéfaction et d’émerveillement. Aux
alentours de cinq heures du matin, je descendis discrètement en bas et me fis
du café tout en continuant de lire. J’étais tellement captivée par les récits
que je savais réels de mon ascendante que je n’avais pas fermé l’œil de la
nuit.


 


J’ai bien senti que, tapi dans un coin de la forêt, une âme avait
besoin d’aide, alors j’y suis allée et je l’ai trouvée. C’était un homme d’une
grande beauté que je pouvais qualifier de sans pareil. Il était étendu au sol,
à moitié mort, son corps était couvert de plaies, de blessures et des traces de
ce qui me semblaient être des lésions causées par des épées, aussi. 


 


Une fois le café passé, j’en versai dans une tasse, pris le gros
plaid qui était dans le salon et m’installai dehors, sur la balancelle. Le ciel
était clair, la température était un peu fraîche, mais sous la couverture,
c’était parfait. Quand je poursuivis ma lecture, j’appris qu’Annabelle avait
mis plusieurs heures à ramener le corps de l’homme chez elle. Je savais déjà
qui c’était et qu’il s’agissait de Maden, et comme toute lectrice, j’étais bien
frustrée de le savoir, j’aurais voulu avoir la surprise.


 


Ça
n’était pas un homme comme les autres, je ne suis même pas certaine que c’était
un homme… J’ai mis une nuit complète à nettoyer et désinfecter les
plaies ; j’avais assisté l’infirmière de nombreuses fois à l’internat
alors je savais comment faire. J’ai bien mis deux bonnes heures à bander son
corps pour qu’il puisse guérir. J’ai bien cru qu’il allait mourir, mais il a
passé la nuit. Lorsque j’ai voulu changer ses bandages le lendemain, eh bien
j’ai constaté qu’il n’avait plus aucune blessure. Je savais qu’il était
différent, je ne m’étais pas trompée… Il a mis plusieurs jours à s’en remettre
et même s’il n’avait pas de plaies, son corps semblait fatigué. Puis un matin,
alors que je me penchais vers lui pour voir comment il allait, il a ouvert les
yeux…


—
Où suis-je ? a-t-il demandé.


—
En plein cœur de la forêt. Vous êtes chez moi, je vous ai retrouvé à moitié
mort alors je vous ai ramené ici pour vous soigner.


—
Combien de temps ai-je dormi ? Depuis combien de temps suis-je allongé ici
comme un infirme ?


Son
ton avait été tellement glacial que j’avais senti la chair de poule couvrir
chaque bout de ma peau.


—
Cinq jours, ai-je répondu.


En
entendant ma réponse, il s’est brusquement levé. J'ai eu peur, mais, il s'est
penché vers moi et m'a lancé un sourire incroyable.


—
Vous m’avez sauvé la vie, je protégerai
désormais la vôtre…


 


Annabelle
expliqua ensuite dans ses écrits comment Samyaza, comme elle le nommait, lui
avait dit ce qu’il était. 


 


C'était
un ange. Pas un ange gardien, mais un de ceux que l'on peut appeler déchus.
D'ailleurs, comment pourrait-il en être autrement sous ses airs si
sombres ?


 


Elle
lui raconta alors sa vie, ce qu’il y avait en elle et pourquoi les gens
disaient qu’elle venait de l’Enfer. Plus je poursuivais ma lecture, plus elle
décrivait Maden comme quelqu'un de bon et de beau, et plus elle parlait avec
précision des pouvoirs qu’elle avait. Sans rien faire, elle semblait comprendre
ce qu’étaient les gens, une sorte d’empathie.


 


Samyaza
m'a proposé sa protection, il m'a demandé si je voulais le suivre pour faire
partie de son clan... Vivre avec lui et ses hommes, j’avais toujours été seule
et cette partie de moi était encore et toujours ancrée en moi… ça ne me ressemblait pas, alors j'ai décliné son offre. Alors,
il m'a donné une chaîne en argent dont le pendentif est une magnifique aile
d'ange. En m'offrant cela, il m'a dit que tant que je le porterai, il ne
m'arriverait rien, il serait là pour me protéger. Et je le crois parce qu'en dépit de sa nature d'ange déchu, il est bon, je le
ressens en moi, mon don me le dit.


 


Je
sautai quelques pages et, même si je n’avais pas envie de voir le passage où
elle parlait du baiser qu’elle avait échangé avec Maden, je le lus quand même.
À la fin, la toute dernière ligne me fit lâcher un sanglot.


 


D'une
façon ou d'une autre, je sais qu'un jour, ma lignée sera liée à Samyaza. Ma
descendance se liera par le sang avec lui…


 


Je
fermai le livre, les yeux remplis de larmes. Il m’avait fallu tant de temps
pour comprendre que je l’aimais et en si peu de temps, lui avait détruit ce
sentiment. Je posai le livre sur mes genoux et levai les yeux. Le ciel avait
beau s’être levé, aujourd’hui il semblait comme mon humeur : noyé d’ombre,
gris et lugubre.


Venir voir maman avait été une superbe idée, mais désormais que
j'étais seule dans ma voiture sur le trajet du retour pour aller chez moi,
j'avais une peur bleue. Je ne savais pas pourquoi, mais l'idée de me retrouver
seule me mettait mal à l'aise. 


Je montai les étages jusque chez moi, j'ouvris la porte. Il
faisait sombre, je ne voyais rien du tout. J'appuyai sur l'intérieur et  je me
dirigeai vers la salle de bains. Je mis un bandeau pour tirer mes cheveux en
arrière et d'un coup, une violente douleur me transperça le crâne. Je pus
apercevoir dans le miroir une silhouette, mais rien de bienveillant.


 


 







Chapitre 16


 


 


 


 


 


Le coup que me porta mon agresseur ne m'assomma pas. Mais la
douleur était cuisante et désagréable et grâce à mon don, je savais que je
saignais. J'étais allongée dans mon lit, mes jambes étaient ligotées. Je ne
savais pas pourquoi, mais j'étais dans l'incapacité de bouger. Même le moindre
millimètre, c'était impossible, mon corps était engourdi. J'avais du mal à
respirer, un peu comme si mon corps entier, intérieur comme extérieur, vivait à
présent au ralenti. J'étais pourtant parfaitement consciente, j'entendais des
pas s'affairer autour de moi et si je devais l'appeler, c'était maintenant que
je devais saisir ma chance. Aussi, de toutes mes forces, de tout mon cœur et de
toute mon âme, je criai son prénom dans les limbes de mon esprit. Rapidement,
la connexion se fit et Maden s'insinua dans ma tête.


Princesse ?


Aide-moi... Sauve-moi, Maden... Il va me...


Je ne pus rien dire d'autre, car mon agresseur bondit sur moi. Je
poussai un cri de douleur. Je n'avais pas pu dire grand-chose à Maden, mais au
moins j'avais lancé un appel de détresse. Je ne savais pas si j'étais encore
connectée à ses pensées ou pas, mais j'avais réussi à le prévenir, à entendre
mon surnom sur ses lèvres... Mes pensées divaguèrent et l'homme me ramena à la
réalité.


— Tu es une véritable anguille, toi, susurra l'homme à côté de
moi. 


— Qui êtes-vous ?


— Peu importe qui je suis, je vais te tuer...


Il se pencha vers moi et posa ses mains sur les miennes afin de me
maintenir fermement. Il sentait le sang et la mort. Je voyais très nettement
son visage et m'efforçai tant bien que mal de penser à autre chose. J'avais
peur qu'à force de le regarder je ne puisse jamais plus oublier son terrible
visage.


—  Quoi ? Pour-pourquoi ?


Je devais gagner du temps et si je pouvais le faire sans qu'il me
touche...


— Tu étais là, espèce de petite fouine, lorsque j'ai tué une de
tes semblables sur le toit de l'école. Mais la brume que j'ai instaurée
derrière t'a mis complètement K.O. 


— C'est impossible, vous...


Non, il était mort. Cet homme qui m'avait égorgée, c'était lui, le
tueur angélique.


— Je t'aurais tuée, toi aussi, s’il n'y avait pas eu cet ange
fouineur pour te protéger comme si tu étais la chose la plus précieuse qu'il
avait.


Maden ? C'était vrai ça, le lendemain, il était chez moi. Là
encore, il avait été là pour moi.


— Je t'ai cherchée un long moment, mais j'ai fini par te trouver.
Tu sembles appétissante, j'ai hâte de jouer avec toi, de voir quel goût peut
bien avoir ton sang. 


Mon corps trembla de peur. Il avait un ton meurtrier. Il était
au-dessus de moi et se pencha vers mon visage. 


— Par quoi vais-je commencer ? Je vais m'amuser avec le couteau
pour pouvoir te boire lentement.


Je poussai un sanglot.


— Oh, non... Ne pleure pas, on va s'amuser. Ça va être intense, tu
verras...


— Arrêtez, je vous en prie, arrêtez...


Avec rapidité, il retira quelque chose de sa poche. Un objet
brillant qu'il posa sur ma joue.


— Arrête de pleurer, tu gâches mon plaisir.


J'essayai de me débattre, mais c'était impossible mon corps était
complètement raide. J'avais peur parce que je savais ce qui m’attendait. Il
appuya alors la lame de son couteau sur ma joue et l'entailla. Je ressentis la
douleur, mais je fus incapable de hurler, et pourtant j'en avais envie, surtout
quand il se pencha et qu'il lécha ma joue. Je lâchai un sanglot et essayai à
nouveau de me débattre. Il se mit alors à gémir, comme si le goût de mon sang
était une chose succulente.


— Stop...


— Chut, laisse-moi me régaler. 


Il se pencha encore sur moi et aspira avec sa bouche le sang qui
coulait de ma plaie. Je me mis à prier intérieurement. Prier pour ma vie et
pour qu'on me vienne en aide.


— Délicieuse, tu es délicieuse... 


Sa voix n'était plus qu'un souffle. Il semblait comme transcendé
par l'effet que lui procurait mon sang.


— Je ne peux pas attendre, il m'en faut plus encore...


— Non, gémis-je.


Mon agresseur posa la lame sur ma bouche. Son regard changea
littéralement.


— Ferme ta putain de bouche ou j'entaille ton charmant petit
visage. Tu m'as bien compris ?


Je sentis mes larmes couler à mesure que la haine montait en moi
et je me mis alors à me battre avec mon corps pour pouvoir me défendre. Il
était hors de question que je me fasse violer, je préférais encore mourir que
perdre ma dignité. Mon corps commença doucement à reprendre ses droits, mais
mon agresseur glissa ses hanches sur les miennes, il me bloqua sous lui tout en
penchant son visage dans mon cou. L'instant d'après, il planta ses dents dans
ma chair, m’arrachant un cri de douleur. Il resserra toutes ses prises autour
de moi, m'immobilisant, et se mit à aspirer mon sang. Sa langue, sa bouche, je
ressentais tout avec un dégoût sans pareil. Ce rituel macabre dura un long
moment et lorsqu’il releva la tête, il était couvert de sang. Il se redressa
quelque peu, me maintenant toujours sous lui. Il m’observa et il se mit à
changer, comme s’il devenait plus fort. Était-ce l’effet que faisait le sang
des Calices sur les renégats ? 


— Oh putain, c’est bon… Où est ta marque ?


— Je…


Il se pencha, attrapa une poignée de cheveux et me força à me
relever.


— Ta marque.


— Ma cuisse, gémis-je.


— Bien !


Il se redressa et attrapa les pans de mon pantalon. Je me mis à
crier et à gigoter autant que possible pour l’empêcher d’arriver à ses fins. Il
me frappa et la puissance de son coup me cloua de douleur. La seule chose que
j'arrivai à souffler dans l'Enfer où il m'emmenait fut son prénom...


Maden...


L'instant d'après, mon agresseur poussa un grognement alors qu'il
était en train d’essayer de me déshabiller.


— Espèce de fils de pute, cria une voix que je connaissais, mais
que je n'attendais pas le moins du monde à entendre.


Micky sortit de la pénombre et frappa mon agresseur à la tête et
dans le dos grâce à une barre de métal. Le corps du renégat, un peu sonné,
retomba sur moi. Il était si lourd qu'il m'empêchait de respirer normalement.


— Jew, ça va ?


— J'étouffe, je...


Micky monta sur le lit et après plusieurs essais, il arriva à
faire basculer le corps de mon agresseur sur le sol. Micky retira mes liens et
m'aida à me mettre debout.


— Merci, mais qu'est-ce que tu fais là ?


— Je voulais savoir comment tu allais.


— Merci, dis-je en pleurant. 


— Allez, grogna-t-il, on se casse d'ici. Ce n’est pas le moment de
pleurer ou de s’attarder.


Je ne me fis pas prier et je laissai mon meilleur ami me guider
vers la sortie.


— Où va-t-on ?


— Je n’en sais rien, lança Micky par-dessus son épaule. Partout
pourvu que cette chose soit loin de toi. C'était un de ces putains de renégats
?


— Oui...


— Et il est où, l'autre ? Il n'est  pas  censé  te protéger ?


Je ne répondis rien, Micky ouvrit sa voiture. Je m'y engouffrai,
mais mon meilleur ami cria. Je me figeai quand je l'entendis hurler :


— Sauve-toi, Jew !


Bien sûr, il ne m'en fallait pas davantage pour sortir de la
voiture. Me sauver et le laisser à la merci d'un sale type et puis quoi
encore...


La seconde d’après, un bruit sourd se fit entendre et en moins de
temps qu'il m’en fallut pour comprendre mon meilleur ami tomba sur le sol,
inerte. Très rapidement le sang coula et mon corps fut immédiatement attiré.


— Micky ?


L’homme à côté de moi ricana et pointa son arme sur moi. 


— Je suis en rogne, grogna-t-il. Alors maintenant tu vas être
gentille et me laisser faire.


— Va te faire foutre.


L’homme s’avança vers moi et avant que je réalise ce qui se
passait, il me sauta dessus. Nous tombâmes au sol et mes vaines tentatives pour
lui échapper ne marchèrent pas. Il m’immobilisa sous son corps et me frappa au
visage. Une fois, puis deux. J’étais complètement sonnée, mon corps était courbaturé,
douloureux. Il se pencha alors dans mon cou et mordit au même endroit que
précédemment : il me fit tellement mal que la douleur m’empêcha de parler.
Sauf que cette fois-ci, il passa à la vitesse supérieure et alors qu’il
touchait l’un de mes seins avec sa main, son autre main vacante essayait de
retirer mon pantalon. Je crus mourir. Oui, c’était bien la mort. C’était mieux.
Je fermai les yeux et d'un seul coup, je me retrouvai libérée de toute entrave.
L'homme valsa quelques mètres plus loin, Maden sauta dessus.


— Princesse, m'autorises-tu à lui donner la sentence qu'il mérite
?


Sans aucune compassion, je lui répondis un grand oui... Le visage
de Maden changea du tout au tout. Son regard vert émeraude devint argenté et un
sourire particulièrement diabolique se dessina sur ses lèvres.


— Je devrais prendre mon temps avec toi pour te faire comprendre
ta douleur... 


La voix n'était plus qu'un souffle, mais son ton était aussi
cassant que du verre. Il se tourna vers moi et regarda ma joue puis mon cou.


— Oh, Seigneur, je devrais te montrer la cruauté du Prince des Déchus
en te tuant à petit feu, continua-t-il. Je devrais prendre un temps
considérablement long pour te faire comprendre que tu ne peux pas la toucher.
Qu'elle, tu n’as en aucun cas le droit de poser tes yeux dessus.


Il me fit frissonner, ce qu’il disait, c’était si… Mon cœur
battait à toute rompre, il semblait peser chaque mot, comme si j’étais à lui,
comme s’il avait de quelconques sentiments pour moi. Il semblait envahi d’une
colère noire. Maden allait le terrasser ; il semblait calme en apparence,
mais je savais qu'il bouillonnait de rage et que son désir de justice était
intense.


— Mais tu ne le mérites pas le moins du monde.


Mon agresseur n'avait pas dit un mot, il était complètement
proscrit et terrassé par une peur incroyable. Il n'essaya pas de se débattre
quand Maden le releva d'une seule main, le tenant fermement par la trachée.
Dans la pénombre dans laquelle nous étions bercés, je vis Maden serrer la
trachée de l'homme, il pressa encore et encore jusqu'à ce que les os, dans un
bruit sourd, se brisent.
Le corps retomba au sol, inerte. Maden n'y prêta pas
attention, il glissa ses mains sous mon corps et m'attira à lui. 


— Non, Micky…


Je me redressai alors tant bien que mal et me précipitai vers
Micky, mais Maden me rattrapa.


— Non, il est couvert de sang. 


— Je m’en fiche ! hurlai-je.


— Je m’en charge, lança-t-il.


Maden se pencha vers Micky.


— Princesse...


— Quoi ?


— Je suis désolé…


— Quoi ? Pourquoi ? criai-je.


— Il est en train de mourir.


— Non ! m’écriai-je. Tu mens, c’est impossible. Laisse-moi le
voir…


— Princesse, je…


— La ferme, je te déteste. Tais-toi, c’est de ta faute, tu aurais
dû être là avant. 


Ignorant la douleur que je ressentais, je m’agenouillai devant mon
meilleur ami.


— Soigne-le ! ordonnai-je. Soigne-le comme tu as fait pour
moi.


— Je ne peux que soigner les Calices ou les déchus, pas les
humains.


— Soigne-le, le priai-je. Prends ce que tu veux, mon sang, ma vie,
mais empêche-le de mourir. Il ne mérite pas de mourir, pas comme ça, pas pour
moi.


— Je ne peux pas, Jewel.


Il essaya de me redresser, mais je me dégageai et je tombai dans
la mare de sang. J’aurais dû être transportée de suite dans les souvenirs de
Micky, mais il ne se passa rien.


— Jewel ?


Et alors au fond de moi, je compris ce qui était en train de se
passer. Le sang n’était pas seulement source de souvenir et de mort, il était
aussi source de vie. Ayant mis ma main sur ma trachée pendant que Maden tuait
mon agresseur afin d’empêcher le sang de couler davantage, je m’étais comme
immunisée grâce à mon propre sang. 


— J’ai besoin d’un objet tranchant Maden.


— Princesse…


— Je crois que mes pouvoirs ne s’arrêtent pas seulement à voir les
souvenirs à travers le sang. Laisse-moi essayer, je l’aime, je ne veux pas le
perdre.


Maden fouilla le cadavre de mon agresseur et en sortit un couteau.
Il se pencha et colla son front contre le mien et alors qu’il entaillait ma
main, il me regarda. Je n’eus pas mal du tout, il m’avait transmis son courage.
Je me penchai alors sur Micky, mais Maden me stoppa.


— Je vais retirer la balle, murmura Maden.


— Merci.


Je me replaçai au-dessus de mon ami et mis mes mains à plat sur sa
plaie, là où il y avait le trou causé par la balle de revolver et, lentement,
le phénomène se produisit. Quelques gouttes de mon sang entrèrent en contact
avec celui de Micky et, doucement, la magie opéra. Je sentis jaillir de mes
paumes un pouvoir capable d'insuffler la vie à quelqu'un d'autre. Sa plaie se
mit à guérir ; les fibres de peau se mirent à se régénérer et, posément,
la blessure fut complètement guérie. Mon meilleur ami se redressa aussitôt et
se mit à respirer fort. Je me pressai contre lui.


— Jewel, que se passe-t-il ? Où est le type et… ça va ?
demanda-t-il en me serrant contre lui.


— Oui, dis-je en pleurant, oui, ça va.


Il ne se souvenait de rien et c’était bien mieux ainsi. Maden ne
dit rien lui non plus, il se contenta de serrer la main de Micky.


— Tu nous as sauvés ? Merci, lança Micky.


— Merci à toi de l’avoir protégée comme tu l’as fait. 


Voir ces deux-là s’entendre, c’était quelque chose que je trouvais
assez drôle. Je souris, sauf que d’un seul coup, je me sentis faible. Mon
esprit appuya sur le bouton off et je m’écroulai à terre avant de sentir
si, oui ou non, quelqu’un m’avait rattrapée.


****


 


La vapeur embauma la pièce, la chaleur m’entoura d’une espèce de
voile épais et transparent. Je levai ma tête et laissai l’eau couler le long de
mon visage. Mon esprit divagua doucement quand une goutte glissa sur mes
lèvres : ça me fit penser à Maden. Je me savonnai les cheveux quand la
lumière s’éteignit brusquement. La minuterie était pourtant sur pause. Un long
frisson me parcourut l’échine, et je pris peur. Je tâtai au mur pour trouver
une serviette que j’enroulai autour de moi. J’étais dans un noir complet, je ne
voyais absolument rien. J’avançai à la hâte, ne sachant pas où j’allais. Je
tendis  les bras devant moi pour ne pas me cogner dans quelque chose. Puis d’un
coup, mon corps se raidit et mon sang ne fit qu’un tour me glaçant totalement,
j’entendis un bruit sourd et des grincements.


— Qui est là ? bredouillai-je.


Je me mis alors à courir vers la lumière, mais on m’attrapa, un
vent glacial m’entoura et m'étouffa. Je suffoquai. Une poigne ferme et virile
m’enserra et me plaqua sur le sol violemment ; le choc me fit pousser un
cri de douleur. Pour m’empêcher de crier davantage, une main s’abattit sur moi
et une voix rauque me chuchota clairement deux mots à l’oreille.


— Ta gueule.


Il faisait encore noir. C’était une torture, j’étais apeurée, je
ne voyais rien. Je ne savais ni ce que j’allais subir, ni pourquoi. La personne
s’approcha de moi et je sentis son souffle froid contre la peau, celle de mon
cou. L’homme enleva sa main de ma bouche et renifla l’odeur de mes cheveux. Je
frissonnai de dégoût et la seconde d’après, il me mordit. Il mordit mon cou,
plantant sauvagement ses dents en moi. Il sortit quelque chose de sa poche et
une douleur cuisante se longea dans mon cou. Mon cri résonna dans mes oreilles.
Alors que j’appelais à l’aide, la lumière s'alluma, et à peine une seconde plus
tard, mon agresseur s’envolait et retombait quelques mètres plus loin. Des
larmes de soulagement roulèrent le long de mes joues.


— Tu ne la touches pas ! hurla Maden. Princesse, ça va ?
Princesse ?


Sa voix résonna dans mon crâne, dans mon cœur et dans tout mon
corps.


— Princesse ?


Je me réveillai en sursaut, j’étais trempée de sueur. 


— Désolé de te réveiller, tu étais en plein cauchemar.


Je tournai la tête à droite et à gauche et vis son visage
rassurant un peu plus loin. Il se tenait contre la cheminée. Je bondis hors des
couvertures et me jetai dans ses bras. Il agrippa ma taille et me dorlota comme
un bébé. Je fondis en larmes, il grogna et me lova davantage contre son torse.
Bien malgré moi, je m'agrippai à son tee-shirt, le serrant dans mes mains pour
m'assurer qu'il était bien là. 


— Tu as failli me réduire en cendres ce soir, princesse. 


Il caressa mon front pour écarter les mèches mouillées de mon
visage. Le sien était sévère, mais inquiet.


— Micky ? Où est Micky ?


— Il va bien, il est ailleurs, en sécurité, me rassura-t-il.


— Où ça ? demandai-je.


— Chez Mizuki.


— Mais…


— Ne t’en fais pas tout ira bien, nous irons le voir demain, si tu
veux bien. Mizuki est au courant et c’est le seul endroit que je connaisse où
il ne risque rien.


— Mais la brume ? insistai-je.


— Je l’ai immunisé contre.


— Tu as fait ça ? Pourquoi ?


— Parce que je ne voulais pas que tu le perdes. Il est en sécurité
là-bas.


Je souris et relevai la tête pour le regarder dans les yeux.


— Tu as fait ça pour moi ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Pour t’éviter toutes souffrances supplémentaires, princesse,
murmura-t-il.


 Mon corps trembla de douleur et de désir. Il posa son visage
contre le mien.


— Je vais te soigner, d'accord ?


— Oui...


 Il se leva et m'entraîna dans une autre pièce adjacente à
celle-ci. Il se pencha un peu et j'entendis l'eau couler. Nous étions dans la
salle de bains, il venait de mettre en route l’eau pour remplir la baignoire.
Maden me posa sur le sol et il se mit à genoux. Son regard gris me transcenda.


— Ton corps était faible alors je t’ai laissée te reposer un peu.
Maintenant, je vais te soigner.


— Avec tes pouvoirs ?


— Oui, et mon sang.


— Ton sang ?


Sa voix douce mêlée à son regard grisant et ce qui s’était passé
entre nous me donna envie de pleurer davantage. Mes soucis sentimentaux étaient
en train de remonter à la surface. Parce que plus je le voyais, plus je
l’aimais. Maden se leva alors, m'attrapa par les hanches et me posa à côté du
lavabo. Il fit couler l'eau du robinet, mais je n'étais pas bien. Je ne pouvais
pas supporter cette situation. Cette proximité intime entre nous me faisait mal
étant donné les derniers mots qu'il avait eu à mon égard, et surtout à travers
ce que mon cœur ressentait actuellement.


— Non, laisse-moi, bredouillai-je en sautant sur le carrelage. 


— Tu as un problème ? grogna-t-il.


— Oui, dis-je dans un sanglot. C'est toi, mon problème.


— Pardon ?


— Tu es toujours là dans les situations les plus humiliantes de ma
vie. Je...


— Tu m'as appelé à l'aide, que fallait-il que je fasse ?


— Je n'aurais jamais dû t’appeler comme jamais je n’aurais dû
avoir ce satané collier...


— Qu’est-ce que tu as ? 


Je me poussai un peu afin d'être loin de lui, du moins le plus
possible. Il se redressa, fou de colère et il me dévisagea comme si j’étais une
folle. Je ne l’étais pas, j’étais simplement une femme blessée, humiliée, en
colère et frustrée.  


— Tu es arrivé dans ma vie en même temps que cette marque et à
partir de ce moment-là, tout est parti en vrille, voilà ce qui ne va pas. Plus
rien n'est pareil. J’ai une peur rationnelle de me faire violer ou égorger ou
pire encore, finir comme ces pauvres filles.


— Je ne laisserai personne te faire ça, princesse, lança-t-il
tendrement.


— Ne m’appelle pas comme ça. J’ai… Je veux que ça cesse, je veux
que tout ça s’arrête, que je puisse redevenir moi-même. Ce... ce n’est pas moi,
ce n’est plus moi ce que je suis… je ne sais plus qui je suis, j'étais normale,
maintenant je suis une cible mouvante sur laquelle ils n'ont qu'à se servir
comme bon leur semble. Ça fait deux fois que j'en fais les frais, je n'en peux
plus...


Je suffoquai, j’avais du mal à respirer. Je me sentais honteuse,
je savais que j’aurais dû me taire.


— Je te protège, ils ne te feront plus de mal...


— Non, Maden, bredouillai-je. J’ai voulu te donner mon cœur, mais
toi tu l’as piétiné. Je ne peux pas me retrouver avec toi, je ne peux pas te
regarder ou te sentir près de moi, parce que  je t’aime. Je n’ai pas envie que
tu couches avec d’autres femmes, je n’ai pas envie que tu prennes un autre Calice,
parce que, que tu le veilles ou non, mon sang est tien. Il est à toi, je te
l’offre. Je suis tombée amoureuse de toi, pas seulement parce que tu es sans
nul doute l’homme le plus beau que je connaisse, mais c’est pour ce que tu es,
ce que tu représentes. Oui, tu es cruel, mais juste, et ça, c’est ton plus bel
aspect. J’aime voler dans tes bras, j’aime tes ailes et la forme de ton corps
quand tu deviens réellement le déchu.


Il fit un pas, puis deux vers moi. Je reculai et mis ma main à
plat sur sa poitrine pour l’empêcher d’avancer plus. Je n'en pouvais plus,
j'étais terrassée de fatigue et faible. Je me sentais étourdie, à cause de la
perte de sang et cette conversation ne m’aidait en rien.


— Non, c’est un supplice de te sentir si proche, c’est un supplice
de te voir en sachant pertinemment que ce n’est pas réciproque. Laisse-moi…


— Je ne peux pas, chuchota-t-il.


— Arrête, Maden arrête…


— Non…


— Merci de m’avoir sauvée, mais, s’il te plaît, je suis déjà
suffisamment humiliée comme ça, laisse-moi.


— Je ne peux pas...


— Pourquoi tu me fais ça ? demandai-je.


— Parce que j'ai tout entendu, lâcha-t-il. Toutes tes pensées, ton
mal-être. J’ai subi ton calvaire avec toi sans être capable de l’arrêter. La
connexion était encore : tu ne me parlais pas, tu ne m’entendais pas mais
moi, j’entendais tout. Tu souffrais le martyre et je n’étais pas là pour te
protéger. Je suis désolé…


— Arrête, ne dis pas ça, laisse-moi.


— Je ne veux pas te perdre, princesse. 


Il attrapa mon visage entre ses mains et caressa du bout de ses
doigts mes lèvres et ma joue entaillée. Mon corps frissonna et le temps de
quelques secondes, mon cœur s’interrompit, je grimaçai de douleur. 


— Arrête !


Il se rapprocha de moi et malgré mes efforts pour le retenir le
plus loin possible de moi, il combla l’écart. Il me força à le regarder dans
les yeux et il me décrocha un sourire qui me déchira le cœur.


— À présent, je comprends…


— Quoi ? demandai-je.


— Je comprends que l’on puisse aimer quelqu’un au point de vouloir
se sacrifier pour qu’il puisse vivre.
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Mon cœur flancha, je le regardai. Il ne rajouta rien et rien que
ses mots me suffirent. Je n'en avais pas besoin de davantage, aussi, je lui
rendis son sourire. 


— Laisse-moi te soigner, toutes ces blessures sur ton corps me
rendent malade. Tu  veux bien  me laisser faire ?


— Oui, dis-je.


— Bien.


Il m'attrapa par la taille et me replaça là où il m’avait mise en
arrivant. Il passa un gant de toilette sous l'eau et déposa un peu
d’antiseptique.


— Ça risque de piquer un peu.


— Je crois que j'ai vécu pire...


Il sourit et approcha le gant de toilette de ma joue.
Effectivement, ça piqua légèrement, mais je n'émis aucune protestation. Il
était doux et ça me faisait du bien.


— Le cadavre, qu'en as-tu fait ?


— Il est brûlé, il n'en reste plus rien. Je vais nettoyer ton cou,
lança-t-il. Ça risque de te faire nettement plus mal.


 Il passa sous l'eau le gant de toilette, remit du produit et posa
le gant dans mon cou. Il frictionna ma peau et cette fois-ci, je poussai un
soupir.


— Voilà, il n'y a plus de sang. Je vais pouvoir te soigner. 


— Ça marche comment ? demandai-je.


— J'insuffle à qui je le veux un souffle de vie. C'est très
complexe à expliquer, mais après tout, je ne saurais comment t’enseigner
pourquoi, maintenant tu peux soigner les gens grâce au sang.


— Je suis encore plus bizarre qu'avant, n’est-ce pas ?
raillai-je.


— Redonner la vie à son meilleur ami résulte plus du miracle que
de la bizarrerie, princesse.


Je souris tandis qu'il posait le gant de toilette. Il attrapa une
serviette et tamponna mon cou. Je le regardai faire ; il alla éteindre
l'eau de la baignoire et se posta devant moi.


— Maden ? l’appelai-je.


— Oui ?


— Pourquoi as-tu dit que…                                


— Je sais ce que j’ai dit et crois-moi, femme, tu es hautement
plus cruelle que le Prince des Déchus ou le plus perfide des renégats.


— Quoi ?


— Je sais que je t’ai fait mal, mais j’ai juré de te protéger, pas
de craquer pour une gamine bornée. 


Il attrapa mon visage entre ses doigts et caressa du bout de ses
pouces mes lèvres. Il semblait vouloir les dévorer.


— Ne peux-tu pas faire les deux ?


Ses doigts se figèrent sur ma bouche.


— Non.


— Pourquoi ?


— Parce que si je me laissais aller et que je me laissais dicter
par ce sentiment, c’est toi que je choisirais sans la moindre hésitation. Or, les
renégats font tellement de dégâts que les archanges eux-mêmes veulent traiter
avec moi. Et si mes sentiments pour toi venaient à se savoir, tu serais
l’ennemie publique numéro un. Je ne peux absolument pas laisser ces filles sans
défense. 


Mon cœur palpita, il n’avait pas terminé sa phrase, il y avait un
mais…


— Mais ? dis-je dans un souffle.


Il esquissa un sourire et rapprocha mon visage – qu’il tenait
toujours dans ses mains – tout contre le sien.


— Mais ce soir, tu m’as mis au supplice, femme. Lorsque tu as
connecté ton esprit au mien. Tu pensais avoir perdu la connexion, mais pendant
tout ce temps, j’étais dans tes pensées, je voyais, j’écoutais. J’essayai de te
parler, mais tu n’entendais pas, tu souffrais trop. Tu m’as fait me sentir
alerté, faible, complètement vide. 


Maden posa un baiser sur mon front avant de coller le sien contre
le mien.


— Je me suis dit que si tu mourais alors que j’étais dans
l’incapacité de te protéger, je mettrais le monde à feu et à sang et rares
seraient les survivants capables d’en parler dans les livres d’histoires.


— Oh, Samyaza, tu…


— Arrête, tu n’as aucune idée de ce que ça me fait de t’entendre
me nommer ainsi.


— Non, c’est vrai, dis-je audacieusement, mais j’aimerais beaucoup
le savoir, Samyaza…


Un son étrange franchit ses lèvres, à mi-chemin entre le
grognement et le gémissement, et sa bouche se referma sur la mienne. Sa langue
s’immisça dans ma bouche pour me savourer sensuellement. Il embrassait avec
assurance et habileté et une pointe d’agressivité qui m’affola et qui me fit
fondre comme neige au soleil. Je tirai sur les mèches de cheveux de mon ange
pour orienter l’inclinaison de sa bouche. Il soupira et son baiser
s’intensifia, sa langue caressant toujours de façon sensuelle la mienne. Il
s’arrêta quand son souffle à lui fut court et rauque. Il pressa son front
contre le mien.


— Il faut que je te soigne, petite maligne. 


— Je ne t’en ai pas empêché, pardi…


— Bien sûr, rigola-t-il. Ça risque de faire un peu mal, ne prends
pas peur.


— Je n'ai pas peur, murmurai-je.


Maden se pencha vers moi, posa sa bouche sur mon menton puis
remonta doucement. Il s'arrêta sur ma joue et sur ma plaie. Ça me piqua
légèrement la peau, mais très rapidement, mon corps se mit à ressentir des
frissons qui n’avaient rien à voir avec une quelconque douleur. Maden ouvrit sa
bouche et caressa ma peau avec sa langue. Cette sensation agréable se répartit
dans tout mon corps, un peu comme un onguent et bientôt un bien-être incroyable
sembla se loger en moi. Ensuite, il glissa tendrement vers mon cou, qu’il
couvrit de baisers avant de poser ses lèvres sur les traces de dents profondes
causées par le renégat. Cette fois-ci, la douleur fut plus vive, Maden aspira
ma peau et je poussai un gémissement. Il continua un long moment d'aspirer, de
caresser et de lécher ma peau puis il finit par s'écarter.


— Ça va ? demanda-t-il.


Je n’étais pas tout à fait certaine que tous les déchus soignaient
ainsi les Calices mais qui n’aurait pas voulu être guéri ainsi ?


— Oui, ça sonne un peu, dis-je.


— C'est pour ça que tu vas te laver, manger ce qu'on va rapporter
des cuisines et dormir.


— Mmh, rien que ça ? dis-je en éclatant de rire.


Il ne lui avait pas fallu longtemps avant de retrouver son côté
vieux et autoritaire. Je souris.


— J'ai comme l'impression que je n'ai pas le choix, lançai-je.


— Effectivement, mon ange, ce n'est pas une impression, c'est un
ordre.


D’ordinaire, ça m’aurait vraiment gavé mais là…


— Bien, autant s'y mettre de suite, alors.


Je me redressai et je me mis à me déshabiller devant lui.
J'enlevai mes chaussures, fis glisser mon pantalon et mes chaussettes et je
passai par-dessus ma tête mon pull. Maden me regardait fixement, ses pupilles
étaient grises, non plus émeraudes. J’aimais assez cette couleur. Je m'avançai
vers la baignoire et lui tournai le dos. Je dégrafai mon soutif et je
m’abaissai lentement pour enlever ma culotte. Maden grogna. J'enjambai la
baignoire et me glissai dans l'eau bouillante et moussante. Les bulles de
mousse recouvraient généreusement mes formes. Je me fis glisser contre les
parois et je m'immergeai totalement dans l'eau quelques secondes puis je
remontai à la surface. Je plaquai mes cheveux en arrière, quand j'ouvris les
yeux, je vis Maden me dévorer du haut de son regard grisant.


— Mmh, la température est parfaite. C'est trop bon...


Il s'approcha de moi et caressa ma joue en souriant.


— Que se passe-t-il ? demandai-je d’un ton mutin. 


— J'aime te voir nue dans ma salle de bains, j'aime te savoir chez
moi et j’aime t'avoir près de moi dans mon monde.


Je poussai un soupir.


— Mais nous allons devoir jouer profil bas et nous faire très
discrets. Tu comprends ?


— Oui, dis-je.


— Bien, repose-toi donc.


Son téléphone sonna, son visage se fit plus sombre. Il posa un
doux baiser contre mes lèvres avant de répondre et de s’éloigner hors de la
salle de bains. Mais je n’avais pas envie qu'il soit loin. Pas en ce moment,
pas après avoir entendu de telles choses et si belles qui plus était. Je me
levai, quittai la baignoire
et avançai à pas de loup jusqu'à l'endroit où
se tenait Maden. J'entourai
sa taille de mes bras, pressant mes
seins menus et mouillés contre les muscles fermes de son dos. Il était toujours au téléphone. Il parlait en latin d'un
ton grave et autoritaire. Il avait remonté les manches de sa chemise. Il n’y
avait rien de plus sexy que ça. Je lui mordillai
l'omoplate et je ne pus m'empêcher de
sourire quand la chair de poule apparut le long de
ses magnifiques bras.


— Viens te laver avec moi, chuchotai-je. Tu m'as soignée, je ne
suis pas prête à te voir déjà partir.


J'entendis
son grondement sourd qui prouvait son intérêt et je
ne pus m'empêcher
de sourire quand il me jeta un regard
passionné. Il parla encore au téléphone et finit par
raccrocher. Je suffoquai, prise dans la passion de son regard. Il posa son
portable sur le lit et passa ses mains sous mes fesses. Il m'attrapa
sensuellement et je me retrouvai dans ses bras. Je nouai mes jambes autour de
sa taille et mes mains derrière sa nuque pressant le plus possible ma poitrine
contre son torse.


— Oh, ma sirène, tu vas me rendre fou, grogna-t-il. Nous devons
être discrets et toi, tu...


— Qu'ai-je monstrueusement interrompu ?


— Un rendez-vous avec un renégat.


— Oups...


— Ce n'est rien, c'est tout à ton honneur, princesse, me
rassura-t-il.


— Que lui as-tu dit, alors ? demandai-je.


— Que j'avais un invité surprise que je devais absolument
interroger.


— Mmh, mmh... Tu comptes me soutirer des réponses ?


— Exactement, ta jolie petite bouche va en dire des choses.


— Ah, soufflai-je. Et quel genre de choses ?


— Du genre très salace, j'aime quand tes lèvres expriment ton
désir.


Un sourire éclatant éclaira son visage, le mien aussi par la même
occasion.


— Mmh, tu es bien prometteur, Prince des Déchus.


— Toujours, mais tu ne peux t'en prendre qu'à toi.


Maden rigola et nous entraîna vers la salle de bains. Il me déposa
dans la baignoire et s'agenouilla. Je m'avançai vers lui et fit ce que je
n'avais jamais fait en caressant son beau visage. Le contact de sa peau et de
la mienne était grisant, électrique. Mes doigts fourmillèrent, complètement
avides de lui. Je caressai alors ses joues, la barbe de quelques jours qu'il
arborait. Elle était douce, tout comme sa peau, d'ailleurs. Je descendis et
caressai du bout de mes doigts l'arrondi de son visage jusqu'à son menton où je
m'attardai sur sa fossette. Mes yeux pétillaient. J'explorai son visage, l'air
extrêmement concentré. Il avait les yeux fermés, les sourcils arqués vers le
bas, ses cils épais touchaient ses pommettes hautes et majestueuses. D'un coup,
il ouvrit les yeux. Les doigts de Maden firent comme moi et alors, il captura
mon visage. Ses doigts coururent tout autour de mon menton et remontèrent vers
mes lèvres. De son pouce, il caressa ma lèvre inférieure.


— Tu es très belle, murmura-t-il


Il se leva alors et enleva son tee-shirt, qu’il laissa tomber à
nos pieds. Il était beau. Il était foutrement beau même. Ses épaules étaient
larges, belles et puissantes. Ses biceps étaient sculptés et saillants. Quant
aux veines qui ressortaient sur ses avant-bras, elles ajoutaient à l'ensemble
une touche de masculinité très sexy. Lentement, il passa sa main dans ses
cheveux, et devant mes yeux ébahis, il se déshabilla complètement. Lorsqu'il
monta dans la baignoire, j'avais les joues rouges. Il était merveilleusement
beau et incroyablement en forme. Maden s'allongea, il étendit ses jambes. Je
m’assis et m’installai à mon tour. Il m'attira de suite contre lui. Il posa sa
bouche dans mon cou alors que l'une de ses mains s'enroulait autour de ma
taille pour me faire plus proche encore.


— Tu es si belle...


Je souris.


— Tu radotes, ça, tu me l'as déjà dit.


— J'ai des circonstances atténuantes, je suis vieux, lança-t-il.


— Ah, mais c'est vrai ça ! Et de combien es-tu vieux d'ailleurs ?


— D'au moins tout ça, princesse. 


— Si j’étais du genre raisonnable, je devrais m’enfuir en courant.


— Mais ?


— Je ne suis pas du genre raisonnable, admis-je. Par contre, je me
tâte, je devrais peut-être changer de cursus scolaire et me centrer davantage
sur les études en paléontologie.


— Quoi ? s’étonna Maden.


— Bah, l’étude des fossiles, ça pourrait peut-être m’aider,
non ? 


— Tu insinues que je suis un vieux fossile ?


— Mmh, tu insinues ça toi-même…


— Mon dieu, princesse, jusqu’à quel point me crois-tu vieux ?


— Tu n’es même pas fichu de me donner ton âge exact alors bon…


D’un seul coup, je me retrouvai à l’autre bout de la baignoire,
coincée entre le corps puissant de mon amant et la paroi de la baignoire. Il
faisait barrage de ses bras, impossible pour moi d’échapper à son étreinte.
Sans un mot,
il m’attira ensuite violemment contre lui. Je
frissonnai lorsque son corps s'écrasa contre le mien. J'eus juste le temps
d'enrouler les doigts dans sa chevelure avant qu'il ne plaque sa bouche sur la
mienne.


— Ta bouche, gronda-t-il. Je veux en être l'unique possesseur.


Je me sentis rougir alors qu'il me serrait davantage contre lui.
Il m’en fit mal, je ne pouvais pas être plus proche. J’aimais cette passion
qu’il avait.


— Est-ce un caprice d'ange où alors un semblant d'amour ?


— Peut-être un peu des deux.


— En plus d'être vieux, tu es une espèce de fétichiste des lèvres.


Il rigola puis s'arrêta brusquement. Il me regardait toujours mais
il avait les yeux rivés sur mes lèvres, comme s'il semblait captivé, comme s'il
voulait les dévorer.


— Fétichiste des lèvres ? s'interrogea-t-il. Eh bien, ma foi,
oui ! Que veux-tu, on a tous nos petits vices cachés. J'adore ta bouche,
tes lèvres. Elles sont harmonieuses, joliment dessinées. Elles sont parfaites.
Autant quand tu les pinces parce que tu es légèrement irritée que lorsque tu
souris. Quant à moi, aussi fétichiste que je sois, je veux être le déclencheur
de tes sourires comme être celui qui t'irrite au plus haut point.


La secousse qui me parcourut alors me parut se diriger directement
au plus profond de moi-même, embrasant tout dans son sillage. Je bondis sur ses
lèvres, l'embrassant de toutes mes forces. Bon, c'est vrai que sur l'instant,
la conversation ressemblait à celle d'un porno à petit budget, mais
techniquement, j'avais subi pas mal ces derniers temps et une petite discussion
tout à fait anodine et qui ne risquait pas d'endommager mes neurones, c'était
bien aussi... Et puis tout à fait entre nous, mes synapses étaient
progressivement en train de se mettre sur pause... 


Elles coupèrent (les synapses hein…) brusquement contact quand la
langue de Maden franchit mes lèvres et qu'il commença à explorer ma bouche avec
une passion dévorante. Il avait un goût épicé et capiteux, exotique et
enivrant, qui m'emplissait de chaleur... Maden caressa en même temps mon dos,
descendant ma chute de reins et remontant vers ma nuque qu'il attrapa
doucement. Il me fit légèrement pencher la tête et m'embrassa davantage.
Lorsqu'il quitta mes lèvres, il ne retira pas sa bouche de mon corps ; il
descendit dans mon cou, posa ses mains sur mes hanches et me fit asseoir sur
lui. Il embrassa la peau de mon cou, descendit sur ma gorge qu'il mordilla
doucement. Un cri m'échappa, je le sentis sourire puis descendre vers ma
poitrine.


Oh oui, il était vieux et il s’y connaissait aussi quant au
plaisir des femmes. 


— Je vais te laver maintenant, susurra-t-il.


Il se redressa et m’entraîna avec lui. 


Il déposa du gel douche entre le creux de ses mains et commença à
laver mes bras, remontant le chemin, massant mes épaules, mon cou puis
descendit sur mes seins. Il me caressa doucement, me rendant folle de plaisir.
Je fermai les yeux et laissai ses mains continuer à prendre soin de moi. Maden poursuivit
mon lavage en passant sur mon ventre, mon dos, mes hanches et mes fesses. Je
poussai un petit cri rauque. 


Il remit du gel douche, lava mes pieds en souriant, remonta
chacune de mes jambes avec une délicatesse folle. Tendrement, il remonta le
long de mes cuisses et s’arrêta devant la petite marque très caractéristique
pour désigner les femmes de mon rang. Il s’abaissa puis se laissa tomber dans
l’eau en m’éclaboussant et en inondant le sol. Il déposa du gel douche une
nouvelle fois dans le creux de ses mains et remonta l’aine alors qu’il posait
sa bouche sur ma marque. Il aspira ma peau tandis que sa main experte
entreprenait le voyage très intime vers  les recoins les plus brûlants de mon
être. Maden ne me lavait plus, il me faisait du bien, énormément de bien. 


Une fois qu’il m’estima assez propre il me rinça et avant de
pouvoir souffler, il m’embrassa. La peau de ses mains était chaude sur mes
hanches. Il embrassa la courbe de mon bassin, puis descendit plus bas. Il
souleva une de mes jambes et posa la bouche sur mon sexe, insinuant sa langue
en moi. Il lâcha un grondement alors que je frémissais de bonheur. Il me serra
contre lui et continua de me caresser avec douleur et lenteur comme s’il
voulait se délecter de moi.


— Ça vient..., soufflai-je la voix tremblante.


Maden m’accompagna jusqu’à l’orgasme. Il remonta mon corps tout en
se redressant. Il m’attrapa et je me laissai faire, alanguie, quand il me prit
dans ses bras et qu’il me porta sur le lit.


 


— L'odeur de ta peau tiède et humide bouleverse mes sens. Chaque
courbe de ton corps menu s’imprime dans mon esprit. Il n’y a qu’une seule chose
qui me chagrine.


— Quoi donc ? demandai-je d’une voix grave.


— Ça manque de fraise, j’aime quand ton corps sens la fraise.


J’éclatai de rire.


— Oh… si ça n’est que ça, je descends au frigo et je m’enduis de
Yop à la fraise, si tu en as.


— Mmh, en voilà une bonne idée, je demanderai qu’on te monte des fraises
avec ton repas. Je me ferai un plaisir de les manger sur ton corps, en
attendant…


— En attendant ?


Quelque chose venait de se passer... Les conversations autour de
la fraise pouvaient-elles rendre un homme comme lui si fou de désir ? Je
me sentis fondre quand il releva les yeux vers moi. Ils étaient mi-clos, ancrés
sur moi avec une nuance d’argent. Il s’avança vers le lit puis il bondit.


 


 


 


 


 


 







Chapitre 18


 


 


 


 


 


Mon
corps ne comprit rien, mon esprit non plus. Alors que nous nous découvrions
inlassablement l’un l’autre, il était parti. Comme si quelque chose l’avait
choqué. Comme s’il avait pris conscience que j’étais là ou comme s’il
regrettait les mots qu’il avait eus à mon égard. D’un coup, il s’était levé,
habillé et il avait claqué la porte derrière lui, me laissant seule et
honteuse. 


Après
la nuit que nous avions passée, il était parti comme un voleur. Du genre, je te
saute et ensuite je me casse. Selon lui, c’était urgent, les archanges ne
pouvaient plus attendre, il fallait que gardiens et déchus délimitent de suite
les choses pour enfin arrêter le carnage. Je ne comprenais pas pourquoi les
gardiens venaient se soucier de ça puisque Maden m’avait expliqué à de
nombreuses reprises qu’ils ne pouvaient pas s’occuper des Calices. Bien sûr,
j’étais tout à fait d’accord pour que Maden sauve les Calices et punisse le
coupable, mais pas qu’il s’en aille ainsi en me laissant comme une malpropre après
la nuit que nous avions partagée. C’était comme s’il avait fui, comme si en se
réveillant au matin et en me trouvant dans ses bras, il s’était mis à
regretter. C’était peut-être le cas, après tout… 


Était-ce
parce qu’il aimait Annabelle et qu’après s’être servi de moi, il n’arrivait pas
à l’oublier ?


Je
secouai la tête ; ça n’était pas avec ce genre de réflexions que j’allais
me sentir mieux et ça n’était pas franchement mon genre de broyer du noir
ainsi. J’allais lui dire en face quand il reviendrait. Je laissai tomber le
drap à mes pieds et enfilai mes vêtements, plus question de faire quoi que ce
fût. Du moins ce soir en tout cas. Quelle horreur et quelle honte ! Bon sang,
jamais je ne m’étais sentie aussi frustrée de ma vie... Dans un état second à
cause de notre étreinte, mon corps n'avait pas supporté la rupture. Merde !


J'enfilais
mes ballerines quand la porte s'ouvrit, Maden fit irruption dans la pièce. Il
me lança un regard transcendant, l’argent dans ses yeux était encore vif de
désir, mais quand il perçut que j’étais rhabillée, il ne cacha ni sa colère ni
sa frustration. Il s'avança vers moi et enroula autour de ma taille un bras
possessif. C’était maintenant, il fallait que je lui demande.


—
Maden…


—
Je me rattraperai, je te promets de rattraper cette bavure, mais
malheureusement je crains que pour ce soir, il soit impossible que je le fasse.
Je suis désolé, nous devons être discrets, je ne pouvais pas faire autrement
que de m’éclipser comme un voleur.


—
Ce n’est rien, je...


Il
dû percevoir ma souffrance et la douleur vive que je ressentais d'avoir été si
vulnérable.


—
Ne dis pas que ce n’est rien, bien sûr que c’est grave. Je te demande de me
faire confiance et je ne suis pas digne de l’avoir pour interrompre un moment
pareil. Je donnerais jusqu'à mon rang pour pouvoir rester avec toi...


—
Mmh, mmh, tu deviens un amant gaga.


—
Tu revendiques la cruauté ?


—
Disons que ça te va bien.


Il
éclata de rire et caressa ma joue avant de m'embrasser longuement et moi, je
perdis tous mes moyens et je fus pour ainsi dire incapable de lui dire ce que
j’avais sur le cœur.


—
Maden, je…


—
Je reviens vite.


J'acquiesçai
et le regardai partir. Après de longues minutes encore debout à regarder la
porte, je me rendis compte qu'il ne m’avait pas dit où il était parti et quand
il comptait revenir.


 


****


 


—
Il est hors de question que je revoie ce goujat. Quant à toi, tu ne me suis
pas, il est hors de question que tu me colles aux basques ainsi pendant que
Monsieur Samyaza part ailleurs. J’ai vécu dix-neuf ans sans lui, s’il n’est pas
rassuré, il n’avait qu’à pas partir.


—
C’est impossible, j’ai reçu l’ordre de vous surveiller, je ne peux pas contrer
l’ordre de monsieur, vous le savez.


—
Si je le revois, je lui arrache la langue, comme ça il ne donnera plus d’ordre,
menaçai-je.


—
À ce propos, il a dit que vous n’en auriez pas la force, vous aimez trop la
façon dont il s’en sert. 


Je
piquai de suite un fard, fort heureusement Lucain ne me regardait pas, il était
concentré sur la route qu’il avait à faire. Comment en étions-nous arrivés là ?
Bah, à vrai dire, je l’ignorais, ça m’était tombé dessus.


—
Tu n’as pas autre chose à faire, Lucain ? demandai-je.


—
Non, répondit-il respectueusement, monsieur m’a ordonné de vous surveiller et
j’exécute.


—
Ça craint, grognai-je, autant pour toi que pour moi. Va faire des trucs
d’anges, on lui dira que tu m’as surveillée.


—
Non.


Il
éclata de rire. Moi, je n’étais absolument pas hilare.


—
Tu n’as vraiment rien de mieux à faire que jouer les Mary Poppins pour une
gamine de vingt ans ?


—
C’est un honneur de vous surveiller, Monsieur a une affection toute
particulière pour vous. S’il m’a confié votre sécurité, c’est un honneur.


Affection
toute particulière ? J’espérais juste que c’était quand même plus que ça… Je
m’affalai dans le siège non moins confortable de la voiture et mis la musique
dans mes écouteurs. Je savais, ou du moins, j’avais presque la certitude que
Lucain devait avoir reçu l’ordre de surveiller mes pensées pour savoir si
j’allais faire des conneries alors quand la musique débuta, je commençai à
chanter dans ma tête, juste histoire de vérifier. Je levai les yeux vers le
rétroviseur et le vis faire une grimace suivie d’un sourire semblable à tous
les anges trop sûrs d’eux quand quelque chose les étonne. Tout le long de la
route, mon nouveau garde du corps me lança des regards discrets pour s’assurer
que j’allais bien, que j’étais là et que toutefois je n’avais pas pris la
poudre d’escampette pour me jeter de la voiture encore en marche afin de le
fuir. Maintenant que j’y pensais, l’idée était tentante, mais il aurait
peut-être de sacrés ennuis avec Maden…


—
Non, je n’en aurais pas, je vous aurais rattrapée avant même que vous n’ayez
ouvert la portière, mademoiselle.


—
Lucain, la prétention est-elle un trait de caractéristique propre à tous les
anges ?


—
Oui, je crois qu’elle est tombée sur Terre avec les premiers déchus.


J’esquissai
un sourire : c’était une belle et touchante allusion à Samyaza, le premier
déchu à avoir atterri sur Terre.


Quand
la voiture se mit à ralentir, je sortis de ma rêverie, et avant que je n’aie le
temps de réaliser quoi que ce fût, Lucain m’ouvrait la portière de la voiture
afin de me faire sortir.


—
Merci, dis-je.


—
Je vais attendre un peu ici, pour m’assurer qu’il n’y a pas de danger. Je
repars et je viendrai vous chercher pour vous ramener chez vous à la fin de la
journée. Ça vous convient ?


—
Oui, répondis-je.


—
Appelez-moi s’il vous vient la moindre chose suspecte, même la plus ridicule.


—
Ça ne sera pas nécessaire.


—
Vous n’avez donc aucune idée des choses qui émergent autour de nous en ce
moment ? Que vous ne sachiez pas ça, je le conçois. Mais n’ignorez pas ce
que vous inspirez à Samyaza.


Pour
la première fois, le ton de Lucain était assez sec et cassant. Je ne lui
répondis rien, le saluai et me dirigeai vers la maison.


—
Maman, c’est moi, dis-je en refermant la porte derrière moi.


—
Oh, mon bébé, je suis là.


Je
me dirigeai vers le salon et piquai un fard quand je remarquai un homme de dos
enlacer amoureusement ma maman. Ils se levèrent tous les deux. Maman ne s’était
pas trompée quand elle avait dit qu’il était beau. Il avait l’allure d’un homme
d’une quarantaine d’années et il n’en était pas moins séduisant pour autant.


—
Je suis désolée, je pensais que tu serais seule, je n’ai pas pensé… Je vais y
aller, je ne veux pas déranger.


—
Non du tout, lança maman. James vient juste d’arriver, c’est drôle ça
d’ailleurs nous n’avions pas prévu de nous voir. Jewel, je te présente James.
James, ma fille Jewel.


Il
s’avança vers moi, prit ma main dans la sienne puis il m'enlaça. Cet élan de gentillesse me prit au
dépourvu et me mis mal à l'aise. James
était bouillant. Trop même. Comme s’il avait de la fièvre. Mon corps se mit à
réagir bizarrement, comme si le sang présent dans mes veines était en train de
bouillir. De toutes parts, je sentis mon corps
chauffer et je dus me dégager.


—
Je suis désolé, j’ai toujours énormément chaud, c’est un problème
malheureusement incurable, lança-t-il en s’excusant.


—
Je trouve ça bien, moi, lança maman. Moi qui ai toujours froid. 


—
Attends l’été, tu verras si tu veux toujours de moi.


À
mon grand soulagement, maman ne répondit pas.


—
Enfin, Jewel votre prénom n’a d’égal que la beauté éclatante de vos yeux. Ceux
de votre mère, d'ailleurs. Je suis enchanté
d’enfin vous rencontrer, votre mère ne me parle essentiellement que de vous.


—
C’est drôle, je ne peux pas en dire autant. Mais, je suis enchantée aussi,
dis-je. 


James
serra ma mère contre lui et à voir l’éclat qui dansait dans les yeux de ma
mère, je ne pus m’empêcher de sourire. C’était bien de la voir épanouie comme
ça.


—
Alors Jewel, vous faites quoi dans la vie ? demanda James plus tard, lors
du repas.


—
Je fais des études à l’université.


Enfin
surtout quand on n’essaye pas de me tuer, pensai-je.


—
Et vous avez choisi de faire quelles études ?


—
La théologie.


—
La religion ? s'étonna-t-il.


—
Oui.


—
Et qu’est-ce qui peut bien autant fasciner une jeune fille avec un thème aussi
rébarbatif que la religion ?


Je
levai les yeux vers lui, il sourit. J'aurais bien eu
envie de lui répondre : « Depuis que mon amant est un ange ! », mais je
n'étais pas franchement certaine que ça passe.


—
Globalement toutes les questions que peut soulever la religion m’intriguent,
répondis-je.


—
Du genre, y a-t-il une vie après la mort ?


—
Oui, par exemple !


—
Et vous répondez quoi à ça ?


—
Que ça ne peut pas s’arrêter comme ça. Nous ne pouvons pas exister, poser notre
empreinte sur terre et ensuite ne plus rien avoir.


—
C’est fascinant de vous écouter parler, lança-t-il. Et que pensez-vous de Dieu,
de la hiérarchie céleste ?


—
Je n’ai pas encore étudié ça, dis-je.


—
Vous devriez avoir votre avis sur le sujet.


—
Mmh, non, pas tellement. Dieu et ses anges ne sont
pas encore au programme.


Sa main caressait celle de maman. C’était un acte assez doux et
sincère.


—
Et vous, James, que faites-vous dans la vie ?


—
Je ne suis qu’un petit employé de bureau. Je travaille dans un magasin de
photocopies, expliqua-t-il


—
Il n’y a pas de sot métier, lança doucement maman.


—
C’est vrai, surtout que sans ça, nous ne nous serions jamais rencontrés,
n’est-ce pas ? lui lança-t-il en riant.


Maman
rougit. Sauf que moi, je n’étais pas vraiment certaine de la véracité des
choses qu’il disait. Vu la voiture devant l’allée, la montre de luxe qu’il
avait au poignet ainsi que son costume qui avait l’air lui aussi à un prix
exorbitant, je n’étais pas franchement certaine que cet homme s’occupait uniquement
des photocopies.


—
Ça gagne bien dans la photocopie alors, balançai-je.


—
Pardon ?


—
Je suis désolée, mais je doute qu’un simple employé de bureau puisse se payer
une telle montre et conduire une telle voiture.


—
Jewel, je ne t’ai pas élevée comme ça ! cria maman d’un coup.


—
Laisse, Laurel, elle a en partie raison, dit-il
tendrement à ma mère.


Ma
mère me lança un regard assassin et je me sentis mal.
Je n’étais pas ainsi d’habitude.


—
Tous les mardis soirs, il y a réunions dans les sous-sols de la boîte et nous
jouons au poker. Et il se trouve que je me débrouille vraiment bien, lança-t-il
en souriant.


Je
me sentis soudain assez mal, peut-être était-ce à cause du regard de ma mère ou
alors du sourire de James que je trouvais faussement hypocrite. Soit il
mentait, soit je me trompais fortement. Ma mère se redressa, mais je
l’interrompis.


—
Excusez-moi, James, dis-je. Je crois que j’ai eu ma mère un peu trop longtemps
pour moi toute seule, j’ai un peu de mal à la partager. Non, laisse, maman, je
vais le faire.


Je
me levai et me mis à débarrasser les assiettes. Quand je me penchai pour
attraper les couverts de James, le pendentif de Maden sortit de mon pull.
L’aile de l’ange brilla sous la lumière du lustre. 


—
On dirait que ce qui se passe à travers les cieux vous fascine.


—
Oui, dis-je, depuis toute petite. Et puis c’est un cadeau de mon grand frère
alors c’est d’autant plus précieux que fascinant.


—
Je comprends votre douleur.


—
Vraiment ? raillai-je.


—
Oui, j’ai perdu mes frères dans un incendie. C’est une histoire que je déteste
raconter. Même après de nombreuses années c’est un souvenir encore tellement
douloureux.


—
Je suis désolée.


—
Ce n’est rien. Je comprends juste que la souffrance soit encore si vive en ce
qui concerne votre frère.


Je
me redressai et lui adressai un sourire. Je rassemblai toutes les assiettes et
me dirigeai vers la cuisine.


—
Vous voulez du café ? demandai-je à travers la porte.


—
Oui, s’il te plaît, répondit maman.


Je
revins un peu plus tard avec le café et les gâteaux. Je servis tout le monde et
m’assis. Mais il se passa quelque chose d’étonnant, James se coupa alors la
lèvre sur la tasse ébréchée et de suite mon corps fut attiré par la goutte
rouge qui perlait sur sa lèvre. Je secouai la tête. L’odeur était acre et ma
tête me tournait de plus en plus. Je lâchai ma cuillère.


—
Tout va bien, Jewel ?


—
Vous vous êtes coupé la lèvre…


—
Oh, je n’avais rien senti. Merci.


—
Je vais vous chercher un mouchoir.


Je
partis en courant dans la cuisine histoire de respirer de l’air pur et de pouvoir
retrouver une contenance. Je poussai toutefois un cri quand je sentis quelqu’un
se pencher vers moi.


—
Ce n’est que moi, voyons, lança-t-il en tentant de me rassurer.


—
Je…


Il
saignait encore et mon corps avait du mal à ne pas répondre à cette envie.
J’avais l’impression d’être un vampire camé alors que non, c’était juste le
souvenir qui m’appelait. Je lui tendis un mouchoir, la main tremblante.


—
Tout va bien ?


—
Oui, le sang me fait juste tourner de l’œil.


—
C’est nouveau, ça ? demanda maman qui venait de nous rejoindre.


—
Non, je manque juste cruellement de sommeil, dis-je.


James
partit tard, je restai un peu avec maman puis j’envoyai un message à Lucain,
lui demandant de venir me chercher. 


—
Tout va bien, mademoiselle ? s’inquiéta Lucain
en arrivant.


—
Oui.


—
Bien, où dois-je vous conduire ?


—
Chez Maden.


—
Bien, allons-y.


Aussi
infime qu’il fût, je perçus le sourire de mon chauffeur.


—
Comment as-tu connu Maden ? Comment en es-tu venu à bosser pour lui ?
demandai-je.


—
J’ai essayé de le tuer, il m’a sauvé la vie et je lui ai juré fidélité.


—
Tu n’étais pas un déchu ?


—
À la base non, je travaillais pour Dieu. 


—
Raconte-moi.


Il
sourit.


—
Eh bien, je bossais pour le compte des archanges ; il fallait libérer le
monde des déchus et ma cible était le terrible Samyaza. À ce moment, j’avais
encore des ailes blanches et je travaillais pour Dieu. Je pensais qu’il était
bon, je pensais que sa justice divine était belle, je me trompais. J’ai essayé
mainte et mainte fois de tuer Samyaza, mais il était bien trop redoutable et
trop puissant pour moi, et à chaque fois que j’essayais de réussir ma mission,
il me barrait la route sans pour autant me tuer ou m’arracher les ailes. Mais
il ne cessait de me répéter d’ouvrir les yeux et de prendre conscience que Dieu
n’était pas celui qu’il paraissait être.


—
Comment ça ?


—
Il disait que tous ces bains de sang constants, Dieu en était le principal
coupable, en partie avec son idée folle d’instaurer un ordre militaire et
religieux.


—
Les Templiers ?


—
Exactement, les Templiers. Je pensais qu’ils faisaient le bien, qu’ils menaient
des batailles, des guerres ; je pensais que leurs missions étaient justes
et divines et qu’elles étaient exécutées pour permettre à Dieu de rendre le
monde plus beau. La réalité était tout autre chose. C’est Samyaza qui m’a
montré ce que je refusais de croire. Quand j’ai vu ce qu’il se passait
réellement de mes propres yeux, alors j’ai compris. Comment le Seigneur
pouvait-il laisser faire ça ? 


—
Faire quoi ? demandai-je.


Il
baissa son regard vers moi puis le pointa vers le domaine de Maden.


—
Les femmes se faisaient tuer, massacrer, violer sans raison ; dans
d’autres cas, on prétendait qu’elles étaient des sorcières. Les enfants se
faisaient tuer eux aussi si les templiers estimaient que la tare des parents
était trop ancrée dans leurs gènes. Les Templiers ne tuaient pas pour faire le
bien, ils étaient fous. Soit disant animés par une justice divine pour laquelle
ils avaient prêté serment ; moi, j’en ai déduit que c’était de la folie.
Je n’étais qu’un jeune ange, je n’avais jamais rien vu d'aussi violent.
Samyaza, m’a demandé ce que je comptais faire. Ne lui répondant rien, trop
blasé face à ce carnage que Dieu lui-même avait orchestré, il m’a emmené chez
lui. Du coup, par la suite, je l’ai suivi et j’ai vu un ange sur les champs de
bataille décimer à lui tout seul des armées de Templiers…


—
Il a mis fin au règne des Templiers ?


—
Oui.


Je
frissonnai d’effroi : jusqu’où j’ignorais ce que Maden avait fait dans sa
vie ? Jusqu’où était-il redoutable ? Le regard de Lucain se posa sur moi
et ses yeux devinrent noirs. J’ignorais tout…


—
Ensuite, il y a eu la Croisade, mais ça, vous en connaissez déjà toute l’histoire.


— C'est incroyable de constater à quel point je suis ignorante.


— Et c'est bien mieux ainsi, croyez-moi.


La semaine qui suivit passa à une telle vitesse et à un rythme
tellement effréné que je ne vis pas beaucoup maman et que le manque de mon ange
sombre passa aussi. Du moins pendant que j’étais occupée, car le reste du temps,
son absence était une véritable torture. Ça me glaçait le sang de ne plus le
voir, de ne plus le sentir, de ne plus l’entendre. Mais je ne pouvais faire
qu’avec.  


Maden encombrait mes pensées, il était venu dans ma vie pour me
chercher et me dire qui j’étais réellement. Il avait beau m’avoir expliqué que
j’étais une femme faite pour vivre dans son monde à lui, je n’étais pas
certaine d’y avoir ma place. Il m’avait fait de nombreuses fois l'amour, mais
jamais je n'avais perçu un autre intérêt. Comme si j’étais son jouet ou son
appartenance, mais j'avais juste l'impression de ne servir qu'à son désir. Mais
je ne pouvais pas me contenter de ça, je pouvais aimer, je ne pouvais pas ne
pas l’être en retour, j’avais passé ma vie à être aimée de manière absolue par
les membres de ma famille. Pour qu’un couple fonctionne, il fallait faire des
compromis… Mais il était vrai qu’en sa présence, je perdais toute trace de
confiance. Je n’étais pas moi-même, je devenais l’absence totale de confiance
de Maden. J’avais beau essayer, je ne le détestais pas et pourtant, je lui en
voulais à mort de m’avoir abandonnée toute une semaine. J’aurais voulu lui dire
à l’ instant, j’aurais aimé péter un plomb, crier, hurler, taper du
poing ; au lieu de ça, je n’avais qu’une absence et un silence lourd que je
ne pouvais supporter. Maden était froid, prétentieux, égoïste, arrogant et sûr
de lui. Il plaisait et il le savait. Mon esprit volage, infantile, triste était
en proie à des tiraillements jusque-là inconnus. 


Tous les soirs de la semaine, Lucain s’était acharné à m’apprendre
les notions de base du latin. Mais quand on débutait totalement et qu’il
fallait revoir la base des bases, eh bien c’était à s’arracher les cheveux. Le
pauvre ne perdait pas patience, mais presque, et il restait d’une politesse
incroyable alors qu’un vrai prof de lycée aurait jeté l’éponge en s’Enfermant
en hôpital psychiatrique. 


— Salve Lucain ! Ut vales ?


Il me regarda étonné et éclata de rire


— Valeo.


— Lucain, ça va faire une semaine qu’il est parti, il va revenir
n’est-ce pas ?


— Oui, il revient toujours. Maintenant contrairement aux autres
fois, il me semble qu’il ait une raison supplémentaire pour revenir.


Je m'endormis rapidement ce soir-là. Il faisait froid, mais
complètement lovée dans les épaisses couvertures, j'étais bien. Je fermai les
yeux et lentement, Morphée me lova dans ses bras accueillants.
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Je sortis de la chambre après avoir parlé un long moment avec
Micky au téléphone. Sa condition semblait lui plaire. Il disait qu’il aidait
les filles et que ça lui plaisait beaucoup. Lui qui avait toujours attiré les
filles, que ça soit au lycée ou à l’université, devait se régaler dans un tel
endroit. Bien que vu ce qu’elle m’avait dit, j’étais assez étonnée que Mizuki
eût accepté. Micky m’avait expliqué qu’il s’entendait bien avec elle et que le
fait qu’il m’eût de nombreuses fois sauvée ou épargnée d’une quelconque
souffrance, quelle qu’elle fût, avait joué en sa faveur.


— Bonsoir, Jewel, me lança une voix féminine alors que j’étais
dans le salon, zappant les chaînes depuis vingt bonnes minutes.


— Arielle, tu vas bien ? demandai-je.


Elle sourit et s’approcha de moi. Elle portait un jean bleu
délavé, un pull en laine noir et des cuissardes noires également. Même habillée
aussi simplement, elle était d’une beauté à couper le souffle.


— Je me permets de vous déranger, comme je vois que vous vous
ennuyiez. Je connais peut-être un endroit qui vous plairait davantage.


— Ah ? C’est quoi ?


— Suivez-moi.


Je me levai, attrapai mon gilet, fermai la télévision et la suivis
à travers les couloirs du manoir.


— Je suis désolée que vous soyez obligés de vous occuper de moi,
je n’ai rien voulu de tel.


— Ne vous en faites pas, si ça me posait problème, je ne serais
pas là.


Je répondis au sourire qu’elle me lança. Dire qu’avant, elle était
un Calice comme moi et qu’elle était devenue un ange.


— Arielle, je…


— Vous pouvez me poser toutes les questions que vous voulez,
lança-t-elle.


— Comment as-tu rencontré Lucain ?


— Ah, ça, soupira-t-elle d’une voix rêveuse. Eh bien, comment vous
dire, je savais que j’étais un Calice parce que ma grand-mère en était une et
elle était persuadée que j’allais moi aussi être une femme spéciale. À dix-neuf
ans, j’ai découvert ma marque. Je me suis rendu compte que j’avais, comme ma
grand-mère, un talent. Le mien était le combat et le maniement des armes. Je
suis alors devenue une espèce de chasseuse, je tuais des renégats pour le
compte d’autres renégats. J’étais tellement douée que j’ai fini par me faire
repérer.


Je l’imaginais tomber des nues en apprenant qui elle était et ce
qu’elle savait faire. Et non, elle était une guerrière née. Maden n’avait pas
eu tort lorsqu’il avait dit qu’elle était faite pour devenir un ange.


— Un jour, j’ai reçu une missive. Je devais, non pas tuer un
renégat, mais un ange déchu assez puissant qui nuisait fortement aux affaires
de celui qui me payait. La prime était plus qu’alléchante mais ma vie
m’importait plus, surtout que je ne voulais pas attirer sur moi la colère des
déchus. Mais je n’ai pas eu le choix : l’homme qui m’employait m’a menacée
de tuer ma petite sœur si je ne faisais pas ce qu’il voulait et je savais que
c’était un terrible renégat. 


Elle fit une pause et ouvrit une porte qui menait à un couloir.
Elle avança, moi sur ses pas. 


— Ta petite sœur ?


— Oui, un Calice elle aussi. Elle est morte il y a quelque
décennies maintenant, elle est tombée amoureuse et elle a épousée un humain et
elle a naturellement vieilli avec lui.


Je souris.


— Je me suis donc mise en route, reprit-elle, pour ne pas que ma
petite sœur se fasse tuer. Je m’attendais à tous sauf à tomber sur un ange de
cette envergure. 


— C’était Lucain ?


— Non, c’était Ace, qui est aussi au service de Samyaza,
expliqua-t-elle. Il m’a vite battue et m’a emmenée ici. J’ai été conduite dans
les cachots du château et j’ai subi un interrogatoire. C’est là que j’ai vu
Lucain pour la première fois. J’avais passé une journée à refuser de parler. La
nuit venue, est arrivé cet ange imposant aux cheveux châtain clair. Il est venu
m’apporter à manger, il a attendu que je finisse et ensuite il est parti. Il
n’a pas dit un mot mais il me regardait, et ce que je voyais dans ses yeux
était un intérêt certain.


Elle sourit tout en avançant.


— Il ne t’a pas libérée ?


— Ah non, jamais Lucain ne transgresserait les règles de Samyaza.
Mais il m’a laissé une impression incroyable, j’ai même fini par me persuader
cette nuit-là qu’il m’avait apporté à manger en cachette. Bref, j’ai passé la
nuit et le lendemain matin, j’ai vu le prince en personne. Il m’a libérée de
mes entraves et il m’a dit se foutre de mes activités nocturnes, ce qu’il
n’acceptait pas, c’était que je m’en prenne à l’un de ses hommes et pour ça, il
décimerait tout le monde.


— Est-ce qu’il t’a fait du mal ?


— Non, bien sûr non, lança-t-elle en riant. J’ai dit à Samyaza
tout ce que je savais. J’ai parlé de ce que je faisais, j’ai aussi parlé de ma
petite sœur et de l’homme qui m’employait. Ça faisait un moment que Maden le
traquait alors naturellement, nous nous sommes mutuellement aidés. Ace a fait
semblant d’être pris et dans l’ombre, il y avait Lucain et Samyaza. Au final,
le renégat est mort et moi, j’ai sauvé ma sœur et je suis partie vivre ma vie.


— Et c’est tout ? m’écriai-je.


Arielle éclata de rire.


— J’ai continué de tuer des renégats et un soir, j’ai revu Lucain.
Je dois bien avouer qu’il n’avait pas quitté mes pensées. Il était encore plus
beau que dans mes souvenirs. Moi, j’étais couverte de sang, je n’étais pas
vraiment présentable mais il y avait toujours ce truc dans son regard. Je me
souviens que sans un mot il s’est avancé vers moi. Il a essuyé une trace de
sang sur ma joue et il a enroulé un bras autour de ma taille et là, il m’a
dit : « Je te veux, je veux que tu sois mon Calice. ».


— C’est affreusement romantique, couinai-je.


Elle éclata de rire.


— Ensuite, il m’a mordue et un soir, après une mission, il a fait
couler son sang et je me suis réveillée quelques jours plus tard avec des
ailes.


— Ça fait mal ?


— Non, c’est merveilleux, lança-t-elle d’une voix douce. 


Après ça, Arielle s’arrêta devant une porte en bois, elle l’ouvrit
et me fit entrer dans la pièce. Elle alluma la lumière et je tombai des nues.
J’avais rêvé un jour de me retrouver dans la même bibliothèque que celle que la
Bête montre à la Belle dans le classique de Disney, eh bien, ça venait de se
réaliser. 


— Merde alors ! m’exclamai-je.


— Je me doutais bien que cet endroit vous plairait.


Je souris. Arielle s’éclipsa quelques minutes plus tard, me
laissant seule dans cet endroit de paradis. La bibliothèque était si lumineuse.
Il y avait au plafond deux lustres comportant chacun une dizaine d’ampoules en
forme de bougies. Il y régnait dans la pièce un climat de calme et de
concentration. C'était un refuge des plus merveilleux pour une amoureuse de la
littérature comme moi. Maden ne m’avais pas montré cet endroit et je le
regrettais. 


J’avançai dans le centre de la pièce. Sous la fenêtre ornée de
rideaux, il y avait une petite table avec un jeu d'échecs. Les murs étaient
tapissés d'étagères supportant un nombre impressionnant de livres. Ces derniers
portaient sur des thèmes différents et étaient de divers types : documents,
romans, encyclopédies... Beaucoup d'ouvrages, utiles ou distrayants. Une longue
table était disposée au centre de la pièce, il y avait quelques ouvrages
dessus. Je regardai et pris le premier de la pile. Il s’agissait de l’une des
œuvres de Charles Dickens, Les Grandes espérances. Autour de moi se
trouvaient des fauteuils bleu roi confortables. Je pris le livre avec moi et
m’installai dans un des canapés, puis je plongeai avidement dans ma lecture.


 


****


 


Je mis un gros gilet et je m’engouffrai dans les couloirs. Il
fallait que je sorte, je devais malheureusement soulager un besoin naturel.
Après l’avoir fait, je me dirigeai vers la bibliothèque. Mais une fois arrivée
devant la porte, je fus piquée par une curiosité incroyable. La maison – le
château – de Maden était un vrai labyrinthe et j’avais envie de le visiter.
J'avançai, scrutant les lieux que je ne connaissais pas. Je tombai sur un
couloir assez sombre. Bien sûr, à l’évidence, se lancer dans un tel labyrinthe
n’était pas une bonne chose, mais je n’avais qu’à hurler à l’aide pour que,
deux minutes plus tard, une horde d’anges soit à mes pieds afin de me sauver.
Je continuai donc à avancer, jusqu'à tomber sur une porte. Je l'ouvris et m'y
engouffrai. Quelques frissons se mirent à parcourir mon corps. Ça n'était pas
de la peur, mais plutôt de l'adrénaline. J'avais l'impression d'être une gamine
découvrant des endroits cachés et ruisselants de souvenirs incroyables. C'était
comme partir à l'aventure.


Le couloir devant moi s'étendait à perte de vue, comme s'il était
interminable. J'avançai ; j'étais étonnée de n'avoir croisé personne, mais
ça m'était égal. Je continuai d'avancer : l'endroit était inquiétant,
lugubre, mais je progressai quand même. Je tombai sur une petite porte en bois
ornée de motifs en fer forgé. Je posai ma main sur la poignée, elle était
branlante, mais en poussant légèrement, la porte s’ouvrit et là, je découvris une
chose à laquelle je ne m’attendais pas. 


Devant moi, à perte de vue s’étendait un magnifique sous-bois aux
couleurs plus belles que jamais. J’entrai, ébahie : je n’avais jamais
repéré cette partie du domaine quand j’avais de nombreuses fois admiré la
maison. Le soleil qui commençait à peine à se lever perçait déjà à travers les
arbres et les branchages créaient sur le sol des halos de lumière aux couleurs
somptueuses. Les feuilles qui recouvraient le petit chemin de terre étaient
toutes en nuances d’or et d’orange lorsque les rayons du soleil se posaient
dessus. La vue qui s’étendait devant moi était digne d’un Van Gogh, rien
n’aurait pu gâcher un tel moment. 


Et pourtant, en l’espace de quelques secondes, tout changea. Le
sol sous mes pieds se mit à trembler et un bruit sourd semblant provenir des entrailles
de la Terre se fit entendre. Les feuilles des arbres tremblèrent et sous mes
yeux tétanisés, j’aperçus trois lapins sortir de leur terrier pour rejoindre le
cœur de la forêt. Entre mes jambes filèrent deux petites bestioles à une telle
vitesse que je n’eus même pas le temps de pouvoir en distinguer la race. Le
temps de regarder le buisson dans lequel ils étaient partis se fourrer,
j’entendis une explosion et la seconde d’après, je fus projetée telle une
vulgaire poupée de chiffon en avant. Ma tête percuta un arbre et la douleur
m’arracha un cri. J’eus le sentiment de me retrouver dans une autre galaxie
emmurée dans une boîte complètement close dans laquelle aucun son ne parvenait
et où la lumière ne passait pas. Je désirai me retourner pour voir ce qui se
passait réellement, mais le temps me manqua et je m’évanouis à cause de la
violence inouïe du choc que je venais de subir.


 


****


 


J’avais mal partout. J’avais l’impression de mettre fait rouler
dessus par tout un régiment. Mon corps entier était douloureux et à vif. Quand
je me réveillai – ignorant combien de temps j’étais restée inconsciente – je
constatai que le ciel était sombre, presque noir. Ce phénomène n’était pas dû à
la nuit, non, ça avait plutôt l’air d’être causé par une espèce de fumée épaisse.
Je clignai des yeux et constatai qu’elle était presque aveuglante et qu’elle me
piquait les yeux. Je me redressai difficilement, me tenant contre le tronc
d’arbre pour ne pas chanceler. J’étais recouverte d’une sacrée couche de suie,
mes vêtements en étaient imbibés, mais…


De la suie ? De la fumée ? Je me souvenais d’une
explosion avant que je ne sois propulsée contre l’arbre.


Je me retournai et dus m’accrocher aux écorces de l’arbre pour ne
pas tomber quand je découvris devant moi la maison de Maden. Elle était en feu,
en cendres, complètement en ruines. Tout avait explosé, il ne restait plus rien
à part des débris rougeoyants entassés les uns sur les autres. Mes jambes
étaient tellement tremblantes que j’étais incapable de lâcher l’arbre qui me maintenait
debout. Je crus que c’étaient les nerfs, mais lorsque j’essayai de poser mon
talon droit à plat sur le sol, une douleur latente me fit grincer les dents. Je
devais certainement m’être cassée la cheville. J’avais très mal au ventre
aussi. Je baissai les yeux et alors, avec effroi, je constatai que j’avais un
bout de verre planté dans le ventre. Je jurai alors tout haut et d’un seul
coup, quelque chose me perturba au plus haut point. Je n’entendais plus rien.
Ni mes propres phrases, ni mes mains que je cognai contre le tronc d’arbre, ni
même ma propre respiration. J’étais complètement sourde, les larmes me
montèrent aux yeux. 


Comment tout ça a-t-il pu arriver ?


Je lâchai l’arbre, il fallait que j’aille voir comment allaient
les gens. Je pouvais les soigner. Je me mis à avancer, en titubant certes, mais
j’avançai quand même. Chaque pas en avant m’arrachait des grimaces, mais je ne
pouvais pas rester coincée dans la forêt. Ils devaient certainement me
chercher, en plus de ça. À de nombreuses reprises, je dus m’accrocher aux
arbres pour ne pas tituber et je dus me retenir de toutes mes forces pour ne
pas vomir ou simplement tomber dans l’inconscience. La douleur était de plus en
plus prenante et latente. Du sang s’échappait de ma plaie. Je m’arrêtai un peu
et touchai le bout de verre, j’essayai de le retirer, mais je n’y arrivai pas.
La douleur était si forte qu’elle me fit perdre tout courage. 


Je repris alors ma route. Les flammes étaient encore vives et
flamboyantes. Plus j'avançais, plus il faisait chaud et plus je pouvais
distinguer les meubles, la décoration, les objets d'une valeur sentimentale et
très certainement inestimable. Je n'entendais toujours rien et je ne voyais
toujours personne. Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux.  


Pourquoi a-t-on fait une telle chose ? Et qui a bien pu organiser
ça sur le domaine du Prince des Déchus ?


L’air était chaud et chargé de soufre. Je lovai mon nez contre ma
manche et essayai tant bien que mal de distinguer quelqu’un malgré la fumée. Et
là, je vis une ombre menaçante, grande et surtout puissante. Je me figeai quand
j’aperçus plus nettement la personne qui était au milieu des flammes et ce
qu’elle faisait. 


C’était un ange, un ange noir des plus redoutables. Ses longs
cheveux ébène flottaient dans le vent au gré des flammes et ses ailes
d’ordinaire aussi noires que les ténèbres étaient rouges à cause des flammes
qui se reflétaient sur ses plumes brillantes. Il était magnifique, poignant,
mais magnifique. Il ressemblait à un conquérant. Ses mains étaient en sang,
elles étaient couvertes de plaies et de cloques. Il ne semblait pas s’en
soucier, il continuait à bouger les débris, il semblait chercher quelqu’un ou
quelque chose peut-être. Les flammes avaient beau lui brûler la peau et
atteindre peut-être même les os, il s’en fichait. Son visage était défiguré par
la colère et ses yeux étaient brillants de larmes. Mon cœur vrilla devant ce
spectacle.


— …aden ?


Je n’entendais toujours rien et je n’étais pas franchement
certaine de ce que j’avais bien pu dire et si je l’avais dit tout haut. Je sus
pourtant lorsque je le vis se retourner que quoique j’avais bien pu dire, il
avait entendu quelque chose. Il se redressa et l’instant d’après lui comme moi
étions dans les bras l’un de l’autre en lévitation au-dessus des flammes. Je
n’étais pas bien du tout, j’avais un mal de chien au ventre et à la cheville,
mais ça me soulageait d’être dans ses bras. Je le vis bouger les lèvres, mais
je n’entendais rien du tout.


— … n’entends plus… suis sourde.


La
douleur était cuisante et de plus en plus insupportable. Je levai la tête pour
regarder Maden dans les yeux : je me perdis dans une nuance de vert qui
commençait légèrement à virer au gris, puis ce fut du noir. Rien d’autre.


 


****


 


Le
réveil fut assez brutal, mais je n’avais plus mal, ce qui était une bonne
chose. Autre bonne nouvelle, je perçus Maden s’affoler dans la chambre quand je
me mis à gigoter afin de me redresser. Ça signifiait que j’entendais de
nouveau.


—
Nom de Dieu, la maison ? Tes mains ? m’écriai-je en me redressant.


—
Mes mains vont bien, j’aimerais en dire autant de ma maison…


—
C’est horrible, dis-je. Mais tes mains étaient, tu semblais si…


—
Je n’avais rien du tout, lança-t-il. Tu as peut-être inhalé trop de fumée, tu
as cru voir certaines choses.


Pour
appuyer ses dires, il me montra alors ses mains et les retourna afin que je
puisse voir ses paumes. Il n’avait rien. Ceci dit, il croyait berner qui,
celui-là ? Je rêvais de mort et de trucs glauques, le sang me permettait
de voir des souvenirs et de soigner et il m’arrivait de voir des fantômes à
l’occasion. Donc la réplique dans le genre : « Tu as dû voir
certaines choses irréelles » me fit sourire. Qu’il ne veuille pas admettre
ça, très bien, je gardais cette satisfaction pour moi. Je l’avais vu, j’en
étais certaine. Toutefois, je n’avais pas envie de m’embrouiller et je passai
outre les détails.


—
Merci de m’avoir soignée.


—
Tout va bien ? Tu es certaine que ça va ?
s’écria-t-il d’un coup.


Il faisait une tête de dément à la limite de l'hystérie. Je me
mordis la langue pour ne pas exploser de rire. C'était bien la première fois
que je le voyais ainsi.


—
Mais qu’est-ce que tu as ? demandai-je.


—
Tu ne m’as pas insulté, tu es certaine que ça va ?
D'ordinaire, c’est ainsi que tu remercies les
gens, en les insultant, non ? 


Malgré
moi, j’éclatai de rire, ça me faisait du bien pour le coup.


—
Je te dirais bien merde, tu me fais chier, mais je n’ai pas le courage.


—
Trop tard, c’est dit, vilaine fille.


Je
ne répondis rien, mais le rouge me monta aux joues.
Ça me faisait du bien de savoir qu’il était là, qu’il était revenu. Mais je voulais savoir et il était hors de question qu'il
esquive. 


Au même moment on frappa à la porte. Maden me fit signe  de rester
dans le lit. Il alla ouvrir et revint quelques secondes plus tard les bras
chargés d’un énorme plateau. Une odeur sucrée embauma la pièce et de façon
aussi spontanée et désespérée, mon ventre se mit à gargouiller.


— Faim ?


— Oui, dis-je. 


— Tu veux manger au lit ?


— Non, j’arrive.


Je rejetai les couvertures et je me rendis compte avec effroi que
j’étais entièrement nue. Il ne me restait plus rien, ni les chaussettes et pas
même mes sous-vêtements.


— Tu m’as foutu à poil ?


— Tu étais couverte de sang et de suie, il fallait que je te
soigne.


— T’es vraiment tordu comme type, toi. Tu aurais pu au moins me
laisser mes sous-vêtements, non ?


— Il parait que ce n’est pas bien de dormir avec un soutif, ça
coupe la circulation.


— Depuis quand tu te soucies de ce qui est bien ou pas ?


— Toujours, voyons, lança-t-il d’un air offusqué, et puis, tu es
bien plus belle toute nue.


— C’est ça. Où sont mes vêtements ?


— Au sale ; il y a un peignoir dans la salle de bains en
attendant que j’aille te chercher deux trois bricoles à te mettre.


— Super, grognai-je en essayant de paraître en colère, mais je ne
l’étais pas du tout.


Je ne savais pas où en était notre relation, ou simplement si nous
en avions une tous les deux, puisqu’il avait disparu le matin après une nuit
assurément trop courte. Je sortis du lit et avec autant de grâce que possible, j'avançai
vers la salle de bains. Je sentis son regard brûlant de désir quand je passai
devant lui. J'enfilai le peignoir. 


—
Où étais-tu, Maden ? demandai-je.


—
En Enfer, répondit-il sans plus de détails. 


Je
sortis de la salle de bains et lui fis de gros yeux.


—
Comment ça ?


Il sourit et me dévisagea.


— Je confirme c'est bien mieux quand tu es nue, beaucoup mieux.


— Comme ça ? demandai-je en ouvrant mon peignoir.


Les yeux de Maden étincelèrent, j'éclatai de rire et m'assis à
table devant le festin qu'il avait fait monter pour moi. Il s'avança vers moi
et glissa l'une de ses mains sous le décolleté de mon peignoir. Il attrapa l'un
de mes seins et le caressa tout en penchant son visage dans mon cou.


— Oui, à peu près comme cela.


— Je crève de faim, dis-je en essayant de réprimer le désir qui
montait déjà en moi.


— Moi aussi, princesse.


Maden me sourit et embrassa ma joue en me lâchant. Comment
arrivait-il à rendre mon corps si ardent en une si petite caresse ? Il
s'éloigna, le regard grisant. J'imaginais que s'il se reculait ainsi, c'était
pour refouler son désir.


— Mange, tu es soignée, mais il faut que tu reprennes des forces.


Sans me faire prier, j'attrapai le hamburger maison et croquai
dedans à pleines dents. Malgré moi, je laissais filer un soupir de bonheur.
Putain, que c'était bon. C'était une explosion en bouche, un pur délire, bien
meilleur qu'un orgasme... Du moins jusqu'au prochain...


— Alors, tu étais où ?


— J’étais en Enfer. Réellement en Enfer, princesse.


— C’est…


— Je ne pensais pas y rester si longtemps, s’excusa-t-il. Là-bas,
le temps n'a pas le même effet. Une journée en Enfer correspond à une semaine
de vie terrestre. Je ne pensais y rester que quelques heures, mais en Enfer
rien ne se passe jamais comme prévu.


Je déglutis.


— Tu as vraiment été en Enfer ? Bon sang, c'est incroyable...
C'est possible d'aller en Enfer  et en  ressortir ?


— Oui, princesse, répondit-il. Quand tu sais comment soudoyer le
Passeur. Enfin, c'est un endroit que je n’affectionne pas du tout.


— Pourquoi ?


— Parce qu’en Enfer, il n’y a plus de joie. Tout ce qui de près ou
de loin te donne un sentiment de sécurité et de bien-être est aspiré.


— Que reste-t-il, alors ? demandai-je.


— Eh bien, si les sentiments liés à l’amour, la joie, l'amusement,
le plaisir ou le bonheur sont scellés à l’entrée, on te laisse avec uniquement
tes idées noires et tes plus sombres souvenirs. Tes phobies prennent le dessus,
les actes les plus odieux que tu as pu commettre reviennent te hanter. C'est
très accueillant comme endroit, ironisa-t-il en embrassant mon front.


— Ils cultivent la haine ?


— Satan, Lucifer, Hadès ou toutes les autres appellations que l’on
peut donner au Maître des Enfers, selon les croyances ou religions, est le roi
des Enfers, de la destruction et du feu, alors que veux-tu qu’il cultive ?
Il ne ressent rien à part de la haine et de la colère. Que serait l’Enfer s’il
était possible d’y ressentir une quelconque once de bonheur ?


— Pourquoi étais-tu en Enfer ?


— Eh bien, ne trouvant rien, il fallait que je me rende en Enfer
pour vérifier les prisonniers présents et les éventuels fugitifs. Afin
d’essayer de mettre la main sur de potentiels prisonniers échappés qui
pourraient être à l’origine de tout ce carnage. Je connais mes alliés, je
connais aussi mes ennemis, j’ai assez souvent une longueur d’avance sur eux et
chacun sait ce qu’il en coûte de me voir en colère et me trahir. Ils ne le
feraient pas impunément sans avoir mûrement réfléchi à un plan pour me tuer,
car ils n’auront en tout et pour tout dans leur vie qu’une seule chance.


Le ton de sa voix était si rauque et si cassant.


— Et ? Est-ce que tu as trouvé quelque chose ?


— Oui, ma petite visite a porté ses fruits.


— Vraiment ?


— Oui, répondit-il en se levant.


— Tu as un nom ?


— Te souviens-tu lorsque je t’ai parlé des Croisades ?


— Oui, bien sûr.


Comment oublier de telles histoires ?


— Nous avons exterminé tout le monde sauf l’instigateur de tout
ça. Lui, d’un commun accord avec Dieu et Satan, nous avons décidé de l’Enfermer
en Enfer. Dans le niveau le plus effroyable pour être tout à fait exact, nous
avons imposé ça afin de lui faire comprendre tout le mal et tous les torts
qu’il avait causés.


— Qu’est-ce que c’est ? Il y a plusieurs niveaux en Enfer ?


— Oui.


— Dis-moi, lançai-je, mutine.


Il sourit.


— Le premier niveau s’appelle l’Enfer Écarlate : les
prisonniers sont torturés à longueur de journée, ils travaillent, mais comme
des esclaves. Pour te dire à quel point ce lieu est immonde, ce niveau
s’appelle Enfer Écarlate à cause du sang que perdent les prisonniers et qui a
fini par rendre rouges les murs et sols de cet endroit.


Je fis une grimace de dégoût.


— Le niveau suivant se nomme l’Enfer des Flammes : c’est un
niveau plus difficile encore que l’Enfer Écarlate. Tu l’auras bien compris dans
ce niveau, les prisonniers doivent subir le châtiment des flammes : ils
sont entourés de soufre et d’émanations de gaz et sont continuellement Enfermés
dans une chaleur impossible à supporter. À dire comme ça, tu te dis que c’est
le premier niveau le plus dangereux, mais pas du tout même moi, je ne pourrais
en supporter la chaleur.


— Il y a combien de niveaux ?


— Trois.


— Quel est le dernier ?


— L’Enfer Éternel, lança Maden. Celui-ci contient les pires
criminels du monde, qu’ils soient anges gardiens ou déchus, Calices, renégats
ou humains. Et contrairement aux deux autres niveaux de l’Enfer, les détenus ne
subissent aucune torture, juste une profonde solitude et une perpétuité
éternelle. Ils sont Enfermés dans une cage de feu et n’en sortiront jamais.


— C’est horrible. Vraiment…


— Oui, c’est horrible, au moins autant que tous les crimes commis
par ces criminels. L’Enfer est difficile pour les anges, ça l’est encore plus
pour les humains, surtout dans le dernier niveau.


— Mais explique-moi pourquoi, toi, tu n'es pas Enfermé en Enfer ?


— Question pertinente, petite !


— Petite ? Non, mais comment tu me parles, espèce de vieux fossile
défraîchi !


Il éclata de rire, et bondit sur ma bouche en un éclair. Puis, il
reprit plus sérieusement.


— Défraîchi ? Tiens donc, faut-il que je te rafraîchisse la mémoire,
princesse ? Entre nous, tu n'es qu'un bébé et je suis – compte tenu de ton âge
– un pervers.


— Ça, je l'ai toujours dit que tu étais un pervers...


— Pour en revenir à ta question, je suis comme qui dirait en
étroite collaboration avec Satan. Je lui ramène des renégats et lui me laisse
aller et venir en Enfer pour obtenir des informations. Quant à ta question à
savoir si je mérite d'aller ou non en Enfer, je ne suis pas le mieux placé pour
te répondre. J'ai agi et j'agis toujours selon ce qui me semble le plus juste.
Je n'ai jamais tué un renégat qui ne l'avait pas mérité.


— J'imagine... Alors c’est le chef de la Croisade qui fait tout
ça ? Il s’est échappé ?


— Oui.


— Mais comment ?


— Il n'a eu qu'une seule chance et il a su la saisir. Par
ailleurs, il semblerait que lors de ses années de captivité, il ait cultivé sa
haine. Non plus pour les renégats, mais pour les déchus. Pour moi plus
particulièrement.


— En même temps, c'est toi qui l’as stoppé et conduit en Enfer,
dis-je.


— Je sais, admit-il en fronçant les sourcils.


Ce qui entre nous avait tendance à le rendre plus humain, plus
mignon encore. Mais allez donc dire au Prince des Déchus qu'il était mignon
parce qu’il fronçait les sourcils. Rien que pour vous faire regretter vos
dires, il serait du genre à se comporter comme le plus grand des connards.


— Mais, ça n’est pas tout, rajouta Maden. Son corps s’est imprégné
lors de sa captivité du feu des Enfers. Il aurait le pouvoir des flammes, de
faire du feu.


— Mais ce n’est qu’un humain ! vociférai-je d’un coup.


— C’était la première fois que nous Enfermions un humain dans un
tel niveau, nous ne nous nous doutions pas de ce que ça allait engendrer.


— Alors l'explosion de ta maison, c’était lui ? C’était pour
te tuer ?


— Non, elle était destinée à te tuer et à tuer mes hommes. Elle
était destinée à me foutre la trouille. Il n’y a eu aucun grabuge et comme par
hasard, le jour où je redescends des Enfers, tout explose. C’était un message
très clair : je l’ai mis en Enfer, et maintenant qu’il en est sorti, il compte
me faire subir ce que lui a subi lors de sa détention.


— Maden… Tu crois qu'il a un lien avec les enlèvements ?


— Oui, mais avant de parler de ça, continue de manger, tu as
besoin de prendre des forces, m’encouragea-t-il. Je vais aller te chercher deux
trois vêtements à la boutique en bas, mes hommes arrivent, je n’ai pas envie
qu’ils aient la chance de te voir nue. Ça, c’est mon privilège.


J’acquiesçai comme une enfant et me remis à manger mes frites et
mon hamburger. Il embrassa mon front et s’éclipsa de la chambre. Il ferma la
porte derrière lui. J’étais en train de finir mes frites quand il refit
irruption dans la chambre une bonne heure plus tard. Il avait les bras chargés
de sacs plastiques.


— C’est quoi tout ça ?


— Des vêtements de rechange.


— À ce niveau-là, ce n’est plus de rechange, c’est permanent,
dis-je en fouillant dans les plastiques.


Il y avait trois jeans, deux pulls, l’un tout simple de couleur
rouge et un autre angora d’un bleu cyan, des tee-shirts à motifs, d’autres plus
simples, un gilet aussi. Il avait pensé aux sous-vêtements et aussi aux
chaussettes. 


— Bien je vais m’habiller, dis-je.


Je pris des sous-vêtements, un jeans, un pull et me dirigeai vers
la salle bains. Rapidement, je me rafraîchis le visage et me lavai le corps.
Tant qu’à faire, tant que j'étais complètement nue. Une fois propre, je
mouillai mes cheveux et essayai tant bien que mal de les dénouer avec mes
doigts. Une fois satisfaite du reflet que je voyais dans le miroir, je
m'habillai. Les vêtements étaient parfaitement à ma taille. Je fus étonnée par
la douceur incroyable du pull angora. Il avait bon goût en matière de
vêtements. 


Je sortis de la salle de bains, Maden allait et venait entre la
fenêtre de la chambre et le lit en faisant les cent pas. Je n'aimais pas le
voir ainsi tout comme je détestais être loin de lui. Quand il m'entendit sortir
de la salle de bains, il s'arrêta, me fit face, me lança un sourire incroyable
et me fixa un long moment. Je m'avançai vers lui, je ne savais pas ce que je
voulais... Enfin si je le savais, mais pouvais-je espérer l'avoir ? 


— Comment s’appelle-t-il alors ?


— À l’époque, il se faisait appeler le Grand Général J.M Petiller.


— Le Grand Général ? Pfft, pas du tout imbu de sa personne, le
gars. Franchement, c'est une espèce d'abruti qui s’est levé un matin avec une
idéologie à la con, puis une fois sorti de la douche, il s’est dit :
« Tiens, pourquoi je ne me ferais pas appeler Le Grand Général
Untel... »


— C'est à peu près ça, lança Maden en riant.


— Petiller qui se fait appeler Petrelli, c'est...


Je fis une pause pour réfléchir.


— C'est une anagramme. Inverse les lettres et c'est ça. 


— Pour maintenant, ça ne nous sera plus trop utile, lança-t-il.


— N'empêche que, rajoutai-je. Maintenant que tu sais qui c'est, tu
vas faire quoi ?


— Le retrouver et faire en sorte qu'il ne puisse plus faire de mal
à qui que ce soit.


— Explique-moi juste pourquoi il ferait tant de mal à certaines
filles comme ça ?


— Parce que le mal, je le ressens, je suis le créateur de la
première.


— Je le sais...


— Non, tu ne comprends pas, ma mission divine c'est de les
protéger. Il y a une sorte d'empathie, un lien invisible qui me relie à chacune
d'entre elles... Quand l'une meurt dans la violence, je le ressens... Je ne
ressens rien quand elles vont bien, mais parfois les souffrances de certaines
sont si fortes qu’elles me rendent intenable.


— Alors, tu...


— Oui, à chaque fois que tu souffrais et que tu étais au bord de
la mort, je le ressentais. C'est mon lot en tant que créateur.


— Et quand je... Non, laisse tomber, c'est ridicule.


— Les questions ridicules ce sont mes préférées.


Je secouai la tête, il sourit et m'attrapa par la taille.


— Tu ressens leur souffrance, comme la mienne, mais au contraire
quand je suis heureuse, le ressens-tu aussi ?


Tel un redoutable prédateur il attrapa mes hanches et me fit
légèrement plier le dos. Sans un mot, il se pencha et planta sa bouche contre
la peau de mon cou. Il m'embrassa tout en remontant le chemin de ma gorge, puis
mon menton. À quelques centimètres de ma bouche, il se stoppa.


— Pour cela il faudrait que je te morde et là, tout ce qui de près
ou de loin concerne tes sentiments, tes envies, tes besoins, tes désirs, tes
joies, tes peurs... Tout sera à moi, là et uniquement là, je saurai tout de
toi.


— Donc tu ne sais pas...


— Oh que si, il me suffit d'écouter ton corps, de voir comme il me
répond, de suivre les gémissements qui sortent de ta bouche... Ça ne s'invente
pas, tout ça.


J'aurais aimé répondre quelque chose, mais il posa ses lèvres sur
les miennes et en un rien de temps, j'oubliai absolument tout. Je savais qu’il
le faisait exprès, je savais qu’il jouait avec moi et avec ce que je ressentais
pour lui, moi je n’étais pas certaine de pouvoir supporter ça. J’étais faible
en sa présence, comme à l’instant. Maden caressa ma lèvre inférieure avec sa
langue, j'entrouvris les lèvres et caressai sa langue. Il ne lui en fallut pas
davantage pour m’entraîner dans un baiser brûlant. Mes jambes devinrent du
coton et elles me lâchèrent presque. Quand bien même, elles l’auraient fait,
Maden me tenait fermement par la taille. Nous nous embrassâmes ainsi de longues
minutes, des minutes enivrantes qui me firent perdre la tête et avant que nous
ne sombrions tous deux, quelqu’un frappa à la porte.


 


 


 


 


 







Chapitre 20


 


 


 


 


 


Maden
était fou de rage et il devenait de plus en plus exécrable. Ce qui, entre nous,
était difficile à supporter. Lui qui avait toujours une longueur d’avance sur
tout se retrouvait aujourd’hui devancé par un de ses plus anciens ennemis. Un
humain qui plus était. Ce qui ne le rendait pas plus calme, bien au contraire.
Maden était orgueilleux à souhait et sûr de lui et c’était peut-être ce qui
allait causer sa perte aujourd’hui. 


À
cette pensée, je serrai les dents. Non, cela n’arriverait pas. Pour la simple et
bonne raison que Maden avait assez d’orgueil, de fierté et d’arrogance en lui
pour laisser son vieil ennemi gagner une fois encore.


Les
ordres qu’avait donné Maden à ses hommes avaient été très simples. Retrouver
coûte que coûte Petrelli ou anciennement Petiller. Alors que ses hommes étaient
en mission aux quatre coins de la ville – que dis-je ! Chaque recoin pour
y déceler Petrelli ou un infime indice nous aidant à le trouver –, moi j’étais
avec Maden, devant un champ de ruines encore fumant par endroits. Essayant de
rechercher des restes humains pour pouvoir manipuler leur sang et ainsi essayer
d’y trouver un souvenir contenant un petit indice. Autant chercher une aiguille
dans une botte de foin. Je continuai de fouiller quand mon pied se prit dans je
ne sais quoi. Je tombai à la renverse et jurai.


—
Mais fais donc attention, ce n’est pourtant pas compliqué de regarder où tu
marches, si ?


Il
m’aida à me relever. Je le repoussai.


—
La ferme ! Je suis crevée, j’en ai marre d’être ici. C’est glauque et ça me
rappelle des mauvais souvenirs.


—
Ah bon ? Comme quoi ?


—
Toi, te comportant comme un connard. Comme à l’instant, d’ailleurs. Le domaine
a dû être construit sur un ancien Autel sacrificiel pour connard. 


—
Ou pour connasse, rajouta-t-il d’une voix meurtrière. Pour ma gouverne, je dois
dire que tu excelles aussi dans le genre.


—
Va te faire foutre, Samyaza !


—
Ah, les bonnes habitudes reviennent… Mais redis-le ça me rend toujours fou de
toi quand tu dis ça.


Il
me soûlait, je m’éloignai de lui, le rouge aux joues. Maden était persuadé que
d’être ici allait l’aider et qu’envoyer ses hommes à la recherche de Petrelli
allait l’aider aussi, moi, j’étais peu convaincue qu’il soit si bête au point
de se laisser prendre. Cet homme avait passé plus d’un siècle Enfermé en Enfer
subissant chaque jour la punition des Dieux et ressassant encore et encore sa
haine pour Maden. Je n’étais pas franchement certaine qu’il était assez idiot
pour se faire mettre la main dessus, ou alors, c’était le pire des abrutis. Il
devait avoir des alliés, que ce soit parmi les déchus ou les renégats. 


Je
m’éloignai un peu plus de Maden et une légère odeur titilla mes narines. Elle
était un peu plus forte que la senteur de fumée. C’était du sang. Je le savais
par expérience, pour que mon corps et mon odorat soient si chamboulés par cette
effluve de parfum. Je m’avançai et tombai sur une petite boîte en ferraille.
Elle était bizarrement posée sur une pierre. Comme si quelqu’un l’avait mise
ici. Je m’approchai et l’ouvris.


—
Qu’est-ce que c’est ? demanda Maden.


Je
l’ignorai. Entre deux larmes, j’aperçus alors une chose qui m’arracha un haut
de cœur. C’était un doigt humain couvert de sang. Je le touchai, il était
tiède. Mon estomac se contracta et au final, mon cœur n’y résista pas et je ne
pus retenir la nausée qui monta. J’eus le temps de sentir une paire de bras
réconfortants m’aider et je vomis.


—
Ça va aller, prince…


Trop
tard, je fus transportée ailleurs dans une autre réalité. Celle du rêve et du
souvenir. Mon arrivée et la chute furent rudes puisque je n’étais pas préparée.
Quand le souvenir s’ouvrit à moi, je me pris à nouveau une claque. Je vis dans
un premier temps la personne qui comptait le plus pour moi et qui m’avait donné
la vie. Elle se préparait dans le miroir en chantant. Ça c’était son truc à
elle, elle chantonnait d’une voix cristalline. C’était ce qui me fascinait
quand j’étais petite, parce que je rêvais à l’époque d’être plus grande pour
pouvoir faire pareil. Je me souviens que je l’embêtais toujours, que je venais
toujours la déranger pour la regarder faire. Elle avait cette petite manie,
comme à l’instant, d’ailleurs, de se pincer les lèvres sur son mouchoir après
avoir mis du rouge à lèvres. Elle se leva et moi aussi, par conséquent. Maman
se regarda une dernière fois dans la glace et descendit en bas. Elle attrapa
son sac, y glissa des médicaments et on frappa à la porte, elle ouvrit et
devant moi se dessina la silhouette de James. Il lui sourit, mais ça n’était
pas naturel, ça semblait forcé, ça paraissait faussement sincère.


—
Tu es prête ?


—
Oui, répondit maman. Tu vas bien ?


—
Pour sûr, répondit-il. Toi par contre, tu vas passer un sale quart d’heure.


—
Pardon ?


Je
le vis alors enfoncer une aiguille dans le cou de maman et plus rien. Du noir
et encore du noir. 


Je
poussai un cri et revins à moi. Maden me tenait contre lui le visage grave. Il
n’était pas seul, autour de nous, il y avait le patron, sa compagne ainsi que
Lucain et Arielle.


—
Princesse ?


Ils
semblaient tous inquiets. Sans me soucier de ce que pouvaient bien penser les
gens de moi, je me lovai davantage contre Maden et pleurai dans son cou.


—
À quoi correspondent les lettres J et M de ce Petiller de mes deux ? parvins-je
à articuler entre deux sanglots.


—
James Medhiv…


—
James Medhiv, répétai-je.


Ça
me disait vaguement quelque chose. Ça me… Maden se pencha vers moi et encadra
mon visage.


—
Princesse ?


Je
sentis les larmes me monter aux yeux à nouveau, mais tant bien que mal, je
retrouvai mon calme. 


—
Qu’y a-t-il ?


Ses
questions sur la religion, la chaleur désagréable de ses mains et de son corps,
ce sourire et ce regard toujours braqué sur moi, ce type qui roucoulait avec ma
mère prétextant que c’était grâce au poker qu’il pouvait se payer de belles
choses.


—
Je… je…


—
Respire un grand coup.


—
Ce Petrelli, je crois que je l’ai déjà rencontré.


—
Quoi ? s’étrangla-t-il.


—
Oh, Maden, explosai-je. Quand tu es parti, j’ai dîné un soir avec ma mère.
Quand je suis arrivée, il y avait son petit ami. Il n’était pas prévu qu’il
vienne manger, maman a même dit que c’était incroyable, cette coïncidence.


—
Continue, lança-t-il, la mâchoire serrée.


—
Il a dit qu’il s’appelait James Medhiv, il m’a même serrée contre lui et là mon
corps l’a quasiment rejeté. Il était chaud, c’était désagréable j’avais la
sensation que le sang sous sa peau bouillonnait. Je…


Une
expression interdite passa sur son visage à mi-chemin entre la colère, la haine
et la tristesse. Il lâcha mon visage et sa voix se teinta d’une terrible
intensité.


—
Lucain, appelle Aly. Demande-lui de venir vérifier une chose, ordonna Maden.


—
Bien !


—
Arielle, veux-tu bien demander à Mizuki si elle peut nous prêter Freddy ?
Il me semble qu’elle peux localiser les gens. C’est ce qu’il veut de toute
façon. Il nous a laissé toutes les cartes en mains pour le trouver.


Maden
se pencha de nouveau vers moi.


—
Qu’as-tu vu ?


—
Lui, enfonçant une aiguille dans le cou de ma mère. Il disait qu’elle allait
passer un sale quart d’heure. Maden…


—
Princesse, je te promets de mettre tous les moyens que j’ai à ma disposition
pour le trouver.


—
Ma mère, elle… ce doigt, c’est…


—
Un message, oui, lança doucement Sarah.


—
Mais pourquoi vous êtes là alors ? Vous attendez quoi pour aller la
trouver et pour le tuer ? criai-je.


—
Calme-toi, je vais le trouver, lui faire la peau et le renvoyer en Enfer.


—
Pourquoi ma mère, Maden ? Pourquoi ma maman ? Je n’ai plus qu’elle,
c’est la seule chose qui me reste et qui me permet de rester connectée à la
réalité. Pourquoi ma maman, hein ?


—
Parce qu’il joue avec le principe de parcimonie.


—
Quoi ?


Ma
voix était défigurée par la colère.


—
Il existe une théorie en médecine qui s’applique continuellement, elle
s’appelle le principe de parcimonie. Ça signifie que la réponse la plus simple
et la plus évidente et généralement la bonne. Peut-être pensait-il qu’en enlevant
ta mère, ça te ferait souffrir et alors ça me ferait souffrir, moi aussi. Il a
raison, tu souffres plus encore que toute les fois où nous t’avons sauvée…
C’est moi qu’il veut et il a trouvé la seule façon d’y arriver. S’il s’est
intéressé à toi et à tes proches, c’était uniquement pour ce qu’il pouvait en
faire. Il t’a fait du mal, il a payé des types pour à chaque fois te faire plus
de mal, mais ça n’a jamais marché alors il se sert de ta mère, car il sait
qu’ainsi ça fonctionnera.


—
Si elle… si elle… si elle meurt, je ne me le pardonnerai jamais.


—
Elle ne mourra pas, du moins pas tant qu’il a besoin de me tuer.


Lucain
refit surface et près de lui se trouvait Aly. Elle me lança un regard peiné et
sans un mot elle sortit un carnet de croquis, un crayon et elle toucha mon
visage.


—
Pense à lui…


Ce
que je fis, ça n’était pas très compliqué, car je voyais encore et encore sa
sale petite tête de fouine. Le coup de crayon d’Aly était parfait. Elle le
dessina trait pour trait.


—
Il a changé, lança Lucain. Ça n’est plus le même homme.


—
Tu as raison, balança Maden, il est complètement défiguré par la haine et la
vengeance.


—
Monsieur, je suis revenue avec Freddy.


—
Merci, Arielle. Freddy, j’ai un service à te demander.


Elle
gloussa comme une truie et je lui jetai un regard si meurtrier qu’elle n’osa
plus me regarder. Maden lui expliqua ce qu’elle avait à faire et elle se mit au
travail. Je me redressai et fis les cent pas. Ils ne cessaient tous de me
lancer des regards furtifs afin de regarder ce que je faisais.


—
J’ai trouvé ! s’écria alors la fille.


—
C’est trop facile, dis-je. Beaucoup trop facile. Il te veut et il te donne
l’adresse exacte juste comme ça ? Au risque de se faire tuer parce que tu
iras avec tes hommes, que tu auras des armes ? Il est où le hic ? 


—
Le hic, c’est qu’il a ta mère et que si on n’intervient pas rapidement, on
risque de recevoir de nouveau ce genre de petit colis pour toi. Je ne sais pas
comment il a su pour ton don ni où il était certain de te trouver, mais il a
réussi et… On dirait qu’il sait où tu te trouves et il n’a qu’à te cueillir là
où tu es quand tu es seule et sans défense. Cette idée était en train de germer
dans mon esprit avant l’explosion, mais… c’est comme si tu avais un GPS sur toi
te reliant à lui. 


—
Et si elle en avait vraiment un ? lança Arielle.


—
Non, dis-je. Enfin comment ça ?


Elle
se tourna vers moi et me scruta.


—
Et si tu avais une puce dans ton téléphone ou sur toi qui leur permettrait de
toujours savoir où tu es ?


—
Non enfin, je n’ai jamais laissé mes affaires…


—
Dans tes casiers, en sport, lors des entraînements de cheerleader… Riko aurait
très bien pu…


Et
là j’eus un de ces flashs éblouissant où tout devient d’une clarté absolue et
la réalité me sauta aux yeux et je pus revivre la scène. Je me figeai et regardai
la bague que j’avais encore au doigt.


—
Jewel ?


Je
levais les yeux vers Maden.


—
Le jour de la rentrée, c’était aussi le jour de mon anniversaire et elle m’a
donné une bague qu’elle portait au doigt. Elle a insisté en disant que c’était
cadeau et que ça n’était rien.


Il
prit alors ma main dans les siennes.


—
Celle-ci ?


—
Oui, quand je l’ai mis elle a rigolé prétextant que sur elle la bague ne
marchait pas et quand je l’ai mise à mon doigt, elle a pris une autre teinte.
Depuis tout ce temps, elle est restée à mon doigt, c’est à partir de là que
tout a vraiment commencé.


—
Il n’avait pas de visite en Enfer, voilà pourquoi personne ne s’est inquiété
là-haut qu’il ne soit plus là. De plus, en s’enfuyant, il n’a tué aucun garde,
blessé personne, relâché aucun prisonnier. Il se fondait dans le décor. Il
savait ce qu’il faisait. Quand il est retombé sur Terre, il m’a observé tout ce
temps et lorsqu’il a compris ce que tu représentais, ce que ce collier représentait
pour moi, il a commencé… Il n’y a pas de hic, il m’invite et je vais y aller…


Maden
donna des ordres à ses hommes, se rapprocha de moi et entoura ma taille de ses
bras. L’instant d’après il s’envola dans le ciel. Nous étions suivis d’Arielle,
qui avait dans ses bras Freddy. Nous allions donc chez Mizuki. 


 


****


 


Jeb
m’avait dit une fois, lorsque j’étais venue à l’hôpital pour lui rendre visite
juste avant qu’il décède, que la mort n’était qu’un roman. Que c’était un
début, le début d’autre chose, que rien n’était jamais fini. Que s’il devait
partir, c’était parce que son premier roman était terminé et qu’il devait
écrire la suite. Ailleurs. Si je devais connaître ça, alors pour elle, je le
ferais. Je n’avais pour ainsi dire jamais pensé à ma propre mort, elle était
bien trop présente autour de moi et je n’avais eu dans ma vie qu’à me soucier
de celle de tous mes proches. Aussi, j’étais déterminée et quoi qu’il pût
advenir, j’étais prête à me battre pour elle. L’amour ne donnait-il pas des
ailes, après tout ?


—
Tu restes ici ! hurla-t-il. Il est hors de question que tu viennes.


—
Va te faire foutre, c’est ma mère. Il n’est pas question que j’attende ici
comme une pauvre cruche. Je viens, pourquoi n’en aurais-je pas le droit,
d’abord ?


—
Parce que je t’aime, espèce d’idiote, lança-t-il avec une douceur absolue. Tu
crois que je vais t’emmener là-bas au risque de te faire tuer et au risque de
te perdre ? Je t’aime et je veux te savoir en sécurité. Je veux avoir la
garantie que tu seras ici quand je reviendrai. Je veux avoir la garantie de te
retrouver. Je te ramènerai ta mère.


—
Pardon ? bredouillai-je. Tu as dit quoi ?


—
J’ai dit pas mal de choses…


Il
ne le pensait pas, il avait dit ça dans le seul but de me garder ici. Je restai bouche bée, incapable de réfléchir
l’espace d’un moment, puis je retrouvai ma voix. 


—
Non, tu ne m’aimes pas. 


—
Si.


—
Non, tu me l’as bien fait comprendre la fois dernière.


Il
eut un petit rire. Tant mieux s’il trouvait la situation hilarante. Il se
pencha alors vers moi et m’embrassa. Un baiser long et profond, chargé de
promesses et de passion. Il glissa ses mains sur mon visage et dans mes
cheveux. J’aimais plus que tout la manière sensuelle qu’il avait de me montrer
qu’il aimait m’embrasser. On aurait dit qu’il buvait ma saveur et que sa soif
était inextinguible.


—
Je t’aime, princesse. Je m'attendais à tout sauf à toi. Je savais que tu étais
son portrait et ça ne m'a pas dérangé outre mesure, puisque je pensais ne rien
ressentir. Mais chaque jour tu me mettais au supplice. Celui de te résister et
ça m'a profondément perturbé. Te protéger est vite devenu un prétexte pour être
proche de toi afin de t'avoir près de moi. Je me suis surpris à être attentif,
à vouloir être moins rustre pour ne pas que tu prennes peur. Je me suis surpris
à vouloir t’embrasser, mais ça n’a pas suffi, il fallait que je te touche et là
encore il m’en fallait davantage. Je pensais qu’en te faisant l’amour ça irait,
mais à vouloir te goûter pour me débarrasser de cette impression que ton corps
faisait sur moi, je me suis rendu en manque. Je ne m'attendais pas à toi, tu es
complètement différente, tu me fous en rogne, tu braves mes interdits et
pourtant tu es la meilleure chose qui me soit arrivé.


—
Maden…


—
Reste ici, je ferai de toi un ange, je t’apprendrai à te battre si tu le
désires, mais là, tu n’y connais rien, tu n’es pas prête à ça. Reste…


Je
le regardai comme si je le voyais pour la première fois. Il posa l’une de ses
mains sur ma joue et rapprocha mon visage du sien. Puis en douceur il caressa
mes lèvres qu’il regardait comme s’il était captivé.


—
Offre-moi au moins un sourire ou une insulte, je prends tout quand ça sort ta
jolie bouche, princesse.


—
Je t’aime, moi aussi, dis-je d’une voix rauque.


Maden
se mit alors à rire doucement.


—
Je le sais.


Je
souris malgré la situation. Même dans les moments de crises, il ne perdait rien
de sa prétention. Maden caressa ma lèvre.


—
Je vais revenir vite, d’accord ? Avec ta mère, qui plus est.


—
Oui, dis-je.


Il
s’éclipsa après m’avoir embrassée. J’étais chez Mizuki, il m’avait amenée ici
pour être certain que j’étais en sécurité, cachée dans la brume. Il disait que
Mizuki était assez forte pour battre un petit groupe de renégat et que ses
filles aussi.


—
Je vais voir dehors si tout va bien, lança Mizuki. Détends-toi, tu n’as rien à
craindre ici.


J’acquiesçai
en silence et je sentis un parfum familier s’approcher. Micky m’enlaça.


—
Je suis contente de te voir, dis-je.


—
Eh bien, Bijou, lança Micky, on aurait dit qu’il voulait te croquer. Ce gars ne
cache plus du tout le fait qu’il soit mordu de toi.


Je
pris ça pour un compliment.


—
Il m’a dit qu’il m’aimait.


—
Eh bien, j’ai comme qui dirait envie de dire qu'il était temps.


 Dans
un sens, ça me rassurait que Micky fût là parce que j’étais mortifiée. Maden
avait donné ma bague à Arielle pour que Petrelli puisse croire que j’étais avec
lui. J’espérais juste que ça allait marcher et qu’il reviendrait en vie avec
maman…


Micky
m’attira vers les fauteuils. Nous nous assîmes en silence. L’instant d’après,
quelque chose brisa le carreau de la fenêtre du salon et une ombre noire apparue
devant nous. Un homme sombre. Un homme aux poings ardents. James.


—
Bonjour, Jewel, lança-t-il d’une voix mielleuse.


—
Où est ma mère, espèce de fils de pute ? Qu’avez-vous fait de
Mizuki ?


Il
éclata de rire.


—
C’est ainsi qu’on parle à son beau-père ?


—
Va te faire foutre. Où est ma mère ? Si vous l’avez…


—
Rien, rassure-toi, me coupa-t-il, elle n’est pas encore morte pour le moment.
Quant à cette femme Mizuki, elle t’a trahie pour sauver son refuge. Noble ou
pas de sa part, à toi de décider. Que ferais-tu à sa place ? Aurais-tu
sauvé une vie ou plus d’une centaine ?


James
s’avança. Micky se plaça devant moi, mais je le repoussai. Pas question qu’il y
passe à cause de son héroïsme à la noix, celui-là. 


—
Tu es maligne, tu sais que c’est toi que je veux alors tu vas venir.


—
Je veux maman. Si je viens, vous la relâchez.


—
Tu n’es pas en mesure de pouvoir poser des conditions, Jewel. Tu n’es qu’un
petit moucheron sur l’échelle de ma vengeance. Viens, si ton ange survit à son
épreuve, on verra s’il aura la force de venir te sauver. Je lui prépare une
petite surprise.


—
Et si je ne viens pas ?


—
Si tu ne viens pas ? Je crame ce type vivant devant toi, jusqu’à ce qu’il
ne soit plus qu’un tas de cendre. 


Il
claqua des doigts et une petite flamme naquit dans le creux de sa paume de
main.


—
Jew, qu’est-ce…


Je
déglutis.


—
Ensuite je t’enverrai par colis des bouts de ta maman, c’est à toi de voir.


—
Jewel, non… Tu…


—
La ferme, Micky. Je viens, dis-je.


—
C’est bien, tu as fait le bon choix.


 Il
caressa ma joue et son contact chaud me dégoûta. C’était étonnant pour moi de
constater que j’avais tant d’héroïsme, si toutefois c'en était ne fût-ce qu’un
peu. Mais pour moi, il était tout simplement hors de question de mettre les
habitantes de cette maison déjà marquées par la souffrance en danger, ni même
mon meilleur ami. Je comprenais le dilemme de Mizuki entre sauver une vie et en
sauver cent. Je comprenais aussi très bien son choix.


—
Toi, lança James à Micky, dis à Samyaza que je l’attendrai là où tout a
commencé. Il comprendra. 


—
Non, Jew…


James
m’attrapa et nous fit passer par la fenêtre. Il me donna à un mastoc qui
referma ses bras sur moi. Mizuki me regarda, les larmes aux yeux.


—
Je suis désolée…


Elle
le semblait effectivement.


—
Sauve-toi ou il te tuera, dis-je.


—
Non, lança-t-elle, j’assumerai ma trahison.


James
ricana comme un dément.


—
Que c’est beau, tout ça…


Puis
il claqua des doigts. Ce simple geste eu pour effet de grandes conséquences
puisqu’il fit exploser toutes les vitres du manoir. Tout explosa et bientôt la
maison fut entourée de flammes. Je poussai un hurlement largement couvert par
Mizuki. 


—
Tu avais promis, tu avais dit que…


—
Oh, j’avais dit ça, moi ? demanda-t-il d’un air amusé en se tournant vers
le mastoc qui me tenait.


Ils
éclatèrent de rire. Et alors James regarda les flammes, elles semblèrent lui
obéirent et d’un coup elles disparurent. 


—
Je n’en ai pas fini avec toi, Mizuki. Je viendrai et je te ferai rappeler ton
calvaire. Chaque création de ce type, je vais toutes les lui prendre.


—
Vous êtes malade, lançai-je.


—
Fous celle-là dans le coffre, ordonna James.


Ce fut la dernière chose que j’entendis.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 







Chapitre 21


 


 


 


 


Le réveil fut douloureux. Mes muscles étaient endoloris et la
souffrance que je ressentais était lancinante, difficile à supporter. Jamais de
ma vie je n’avais eu si mal. Outre la douleur morale que j’avais ressentie à la
mort de mon frère et qui avait failli me coûter la vie, jamais je n’avais eu si
mal. Maintenant que j’étais confrontée à ce sentiment proche de la mort, je
n’étais plus tout à fait certaine de vouloir mourir. J'avais les yeux fermés et
je craignais de les ouvrir. J’étais déjà en Enfer dans ma tête alors
j’imaginais, non sans mal, ce que j’allais subir une fois réveillée. Sous mes
paupières closes j’essayais de sentir et de ressentir quelque chose. Outre
l’odeur de sang qui régnait dans la pièce, j'avais le sentiment que mes bras et
mes pieds étaient attachés, j'avais comme l'impression d'être bâillonnée contre
quelque chose de lourd, froid et de dur. 


J'ouvris les yeux, mes membres étaient engourdis et pour cause,
j'étais attachée sur une immense croix semblable à celle du Christ. Je tirai
sur mes liens ; impossible de bouger, même le moindre centimètre. Je
baissai les yeux et constatai avec soulagement que j'avais encore mes habits.
Je me mis alors à scruter l'horizon. De prime abord, je devais être dans une
église. Il devait faire jour puisque le soleil filtrait à travers les vitraux.
La nuit était déjà passée. Bon sang, où était Maden ?


Était-ce là ? Était-ce ici que Maden avait arrêté Petrelli ? 


C'était assez plausible, puisque d'après ce que Maden m'avait
raconté, la Croisade Cramoisie était très basée sur la croyance et la religion.
Mais je n'eus pas le temps de m'attarder sur ce genre de détails, puisque,
tapies dans l'ombre, je remarquai des croix similaires à celle sur laquelle
j’étais quasiment crucifiée. Je plissai les yeux et constatai que sur les
croix, il y avait des formes humaines. Je poussai un cri de terreur et je
m’aperçus avec effroi que c'était des femmes, elles étaient nues ou alors très
peu vêtues. Elles étaient attachées comme moi. Certaines étaient couvertes de
sang. Il devait y avoir une bonne quinzaine de filles mortes ou si près de la
mort dans cet endroit. 


Est-ce que je finirai moi aussi comme ces pauvres femmes ?


En cet instant précis, je flottais au-dessus du précipice entre la
raison et la folie. Je me sentis sombrer vers le côté obscur. Puis d’un coup,
entre les larmes qui bordaient mes yeux, tout devint très clair et alors devant
moi se matérialisa un esprit. Un deuxième apparut, puis d’autres encore. Des
femmes, ces femmes qu’il avait tuées.


— Ne parle pas, chuchota une voix. Tu n’es pas toute seule. 


— Nous sommes avec toi, ajouta une autre voix.


Maden ! hurlai-je dans ma tête. Ne me laisse pas
ici... 


Je pouvais l'appeler, je devais essayer. Sauf que quelque chose
m'en empêcha. Un bruit provenant du fond de l'église me fit sursauter.
J'essayai tant bien que mal d'apercevoir s’il y avait quelqu'un ou quelque chose
derrière les chaises d'églises plus ou moins en bon état. Devant moi, il y
avait un autel sur lequel il semblait y avoir quelque chose. Je plissai les
yeux et reconnus la personne.


— Maman ?


Elle bougea sur l'autel et son regard se posa sur moi. Elle gémit.


— Non, ne pleure pas, maman, ça va aller.


— Je suis désolée, tellement désolée de l'avoir fait entrer dans
nos vies, mon bébé.


— Ce n’est rien, dis-je d'une voix consolante. Ce n’est rien.


Un ricanement cruel se fit entendre. Je tournai la tête  pour espérer
le trouver, mais je ne le vis pas.


— Pourquoi dis-tu ça, Laurel ? Je ne lui ai pas encore fait
de mal, susurra une voix derrière moi.


Je sursautai. 


— Tu es réveillée, petite Jewel, chuchota-t-il près de moi.


— Ne l'approche pas ! hurla maman. Si tu veux faire du mal à
quelqu’un, prends-moi pour cible.


— Oh, je comprends bien que l’on veuille se sacrifier pour sa
petite fille, mais si ce n'est pas elle qui souffre, il ne viendra pas. 


James s’avança vers maman et la frappa.


— Pourquoi lui faire du mal à elle ? demandai-je.


— Parce que tu souffres et quand c'est le cas, il souffre.


— Tu perds ton temps, il ne m'aime pas...


J’essayai de le convaincre.


— Oh bien sûr que si, il t’aime, ricana-t-il. Qui crois-tu
convaincre ? Tu empestes son parfum. Il ne t’a pas mordue, mais il semble être
partout sur toi et encore plus ici, sur tes lèvres.


Je secouai la tête quand il approcha ses doigts afin de caresser
ma bouche alors que ma mère, elle, priait et criait pour attirer son attention
afin qu'il me lâche et qu'il s'en prenne à elle. James ricana et me lâcha.


— Tu as raison de prier, s’exclama-t-il, c'est l'endroit propice,
Laurel.


— Qu'est-ce que tu veux ? demanda-t-elle.


— Buter le mec qui saute ta fille et lui faire voir ce qu'est l'Enfer.
D'ailleurs, commençons...


— Non ! hurla maman.


— Ferme ta putain de bouche ! gueula-t-il en se ruant vers
elle.


 Il attrapa son visage et la frappa. Je réprimai un sanglot. 


— Ferme-là où je le la viole devant tes yeux. Tu m'as bien compris
? Encore un putain de mot qui sort de ta bouche et je te montre l'Enfer à toi
aussi.


Maman gémit et moi, mon corps trembla des pieds jusqu'à la racine
de mes cheveux. James se planta de nouveau devant moi. Je le regardai droit
dans les yeux. Peut-être fallait-il que j'essaye de gagner du temps.


— Je suppose que vous ne m’avez pas amenée ici sans raison,
déclarai-je. Pourquoi ne pas l'avoir tué quand vous en aviez l'occasion ? 


Il ricana.


— J’aspire à dominer le monde, bien sûr. Pourquoi le tuer si
facilement alors que je peux le faire souffrir ? Alors que je peux lui
prendre tout ce qui de près ou de loin compte pour lui ? Les Calices qu'il a
créés, ses hommes, ses biens, toi, ses ailes, je vais tout lui prendre... Il
m'a tant fait souffrir, pourquoi l'aurais-je tué si facilement ? 


— Vous êtes malade, totalement aveuglé par votre haine et votre
lubie qui n'a ni queue ni tête.


— Franchement, y a-t-il autre chose qui vaille la peine de se
battre ? 


— Je vois bien quelques raisons, lançai-je.


 Un sourcil sombre se dressa par-dessus la monture de ses
lunettes. Il joignit les mains d’un air exaspéré, les bagues à ses doigts
scintillant sous la lumière diffuse.


— Oui, ma jolie, tout à fait. Comme l'amour et l'amitié. Évite
donc de me déblatérer de la merde.


— Pourquoi est-ce que vous avez fait tout ça ?


— Ah, tu as vu, tu as remarqué. J’étais inspiré, quand j’ai
disposé ces filles ainsi. Tu sais ce qui a influencé ce choix ?
demanda-t-il.


Je fis non de la tête.


— Ce tableau, je le dois à l’homme que tu aimes. Ce tableau,
Samyaza le reconnaîtra puisque c’est ce qu’il a fait subir à mes hommes.


— Quoi ?


— Lorsque je suis revenu ici après avoir éradiqué des renégats,
expliqua-t-il, la dernière chose que j’ai vue avant qu’il ne m’Enferme en Enfer,
ce sont mes hommes ainsi empalés sur des croix. Tous mort égorgés ou d’une lame
profondément enfoncée dans leur cœur.


Je déglutis.


— Ça te coupe le sifflet, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


— Vous êtes un monstre…


— Non, j’ai simplement joué avec ces Calices comme Samyaza a joué
avec mes hommes. Disons que, de prime abord, ce n’étaient pas les mêmes jeux.


Je perçus l’horreur sur les visages des filles qui se trouvaient
autour de moi.


— Vous êtes un…


— Un monstre ? On ne reste pas impunément en Enfer sans en
ressortir avec des pensées plus qu’horribles.


— Elles n’avaient rien fait, ces femmes-là, dis-je en sanglotant.


— Si, elles sont devenues ce qu’elles sont grâce à Samyaza, et je
vais éradiquer tout ce qui de près ou de loin concerne ce mec.


— Vous auriez pu le tuer lui au lieu de tuer tout le monde !
criai-je.


— Il fallait voir les choses en grand et prendre tout ce qui
comptait pour lui. Je ne savais pas qu'il tenait tant aux Calices. Je l'ai
découvert en Enfer. On est seul, on souffre, mais ça ne nous empêche pas
d'entendre. Alors j'ai su que c'était ça, son point faible. Toutes ces petites
femmes destinées à combler les anges déchus. Dieu lui avait laissé son lot de
malheur comme ressentir la souffrance de ces petites choses qu'il avait créées.
Toi, tu es absolument différente, il souffre deux fois plus parce qu'il
t'aime... Tu as réussi à combler de Prince des Déchus.


— Non...


— Si, bien sûr ! Et c'est parfait parce que grâce à toi, il va
souffrir davantage. 


— Stop !


— Si tu veux, poupée, mais toi et moi, on va s’amuser un peu.


 Je n'aimais pas la manière dont il me dévisageait et m'étudiait.
Ses narines eurent un léger frémissement, et il se pencha en avant. Je n'eus
absolument pas le temps de respirer qu'il tira sur mon pull : celui-ci
céda en quelques secondes et je me retrouvai torse nu. Pourquoi fallait-il toujours
qu’ils nous violent ? Il y avait quoi d’excitant là-dedans ? La peur
au ventre, j'essayai de me débattre, il me frappa alors au visage. Malgré la
douleur, je ne criai pas, j'en étais parfaitement incapable. La peur me
paralysait complètement. Maman se mit à hurler et le regard de James changea.


— Je t'avais dit que si tu hurlais encore j'allais la violer,
lança-t-il par-dessus son épaule tout en continuant de me regarder.


Mon sang se figea et plus encore quand maman poussa une supplique.


— Arrête, je t'en supplie, arrête, ne fais pas ça. Ce n'est qu'une
enfant...


— Oh, vraiment ? Pourtant, pour les anges et les renégats, elle
est en âge d'être une compagne et de devenir esclave de leur désir...


— Quoi ?


Maman essayait de bouger, elle se débattait afin de rompre ses
liens, mais elle n'arrivait à rien du tout. 


— Où en étais-je avec toi ? chuchota-t-il en se penchant vers moi.
Ah, oui…


Il se pencha vers moi et posa ses mains sur mon ventre. 


— Arrêtez ! criai-je en me débattant encore. 


— Tu perds des forces inutilement, lança-t-il.


Je refusai d’être traitée comme une pute et violée. Je préférais
crever. Il se pencha et à ce même moment, je compris alors l’intention de
toutes ces femmes invisibles pour lui qu’il y avait autour de moi. L’une
d’elles passa à travers le corps de James qui recula.


— C’est quoi ça ? Tu n’es pas censée manipuler le sang ?


— Pas vraiment, dis-je en riant.


Un autre fantôme passa en lui et il fut pris de nausées.


— Retarder l’échéance ne te servira à rien, tu vas finir comme
toutes les autres.


James se releva tant bien que mal et malgré les efforts que
pouvaient bien faire mes amies pour me venir en aide, il se remit sur pied. Le
corps de James et sa peau devinrent aussi rouges que le feu et quand il me
toucha, je fus brûlée vive.


— Où en étais-je, alors ? répéta-t-il comme la première fois.


— Tu en as fini, gronda une voix blanche.


Je sursautai, Petrelli fut saisi de spasmes et bientôt, il éclata
d'un rire particulièrement sadique.


— Maden... Oh, mon Dieu, Maden !


— Oh, Samyaza, enfin... J'étais en train de faire connaissance
avec ton Calice. 


— Laisse-la, laisse-les partir.


— Elle est tout à fait charmante. Je comprends pourquoi tu es tant
obsédé par cette beauté, elle est superbe. 


James caressa ma joue et quand je sentis le bout de ses doigts
chauds toucher ma peau, j’eus affreusement mal. Ce contact me fit hurler de
douleur. Sur la ligne qu'il venait de tracer, ma peau était en feu et en moi
aussi. Mon sang paraissait chaud, il semblait bouillir de l'intérieur. J'avais
mal, j’avais le sentiment que j’allais exploser.


— Laisse-la partir, répéta Maden d'une voix rauque. Si je dois me
répéter, si tu la touches une fois encore, je n'aurai pas besoin de te renvoyer
en Enfer. Je t'aurai exterminé bien avant.


Maden me regarda et la douleur que je lisais sur ses traits me
transcenda.


— Non, je veux que tu souffres, et puisque ton empathie et le lien
que tu sembles avoir pour ce Calice sont assez forts, je vais commencer par
celle-ci... Je veux qu'elle souffre le martyre pendant que tu te bats.


Je ne compris pas de suite ou il voulait en venir. James se rua
alors sur maman, il tira un couteau de je ne sais où et l'enfonça dans sa
poitrine.


— Noooon ! hurlai-je. Non...


 Les larmes chaudes roulèrent sur ma joue et un cri aigu déchira
le calme qui sévissait dans l'église. Mon cœur flancha et de rage je tirai sur
mes liens. Aucun ne céda. À travers mes larmes, j'aperçus un ange sombre
s’élever dans l’église dont les immenses ailes étaient menaçantes. Il était
redoutable et particulièrement amoché. Je ne savais pas ce que lui avait
préparé James, mais une chose était certaine, il semblait avoir dégusté. Ses
vêtements étaient sales, couverts de sang et de terre et arrachés. Maden se
jeta sur Petrelli, qui esquiva. Celui-ci fit naître dans la paume de ses mains
une flamme rougeoyante.


— Le feu ne m'atteindra pas, je t'aurai tué avant...


— Ça ne t’est pas destiné, ricana Petrelli, c'est pour elle.


Au même moment, la flamme embrasa la croix sur laquelle j'étais
attachée. La chaleur était déroutante et la douleur semblait me ronger les os.
Qui ne s’était jamais brûlé contre le gaz ou avec un briquet ? Qui n’avait
jamais reçu une goutte d’huile ou de beurre bouillante en faisant à
manger ? C’était douloureux, mais là, en l’occurrence le mot douleur était
un bel euphémisme. Ça faisait un putain de mal de chien. 


Les flammes rougissantes m’enveloppèrent alors et je me mis à
prier. Je voulais mourir et vite. Dans l’ombre des flammes, je vis Maden et
Petrelli s’affronter. Maden aurait dû le battre à coup sûr, mais avec le
pouvoir du feu et le sang de renégat qu’il avait dû ingurgiter, Petrelli avait
une force surhumaine. Maden vola jusqu’à lui et lui donna un coup en pleine
face ; Petrelli s’effondra sur l’autel où était maman. L’instant d’après,
j’étais libérée de mes entraves et j’étais dans les bras de Maden, malgré tout
j’avais mal. Mon corps était brûlé. Maden s’envola. Il avait quelqu’un sur son
épaule. Maman…


— Elle est en vie, me rassura-t-il.


À bout de  souffle, je lui dis merci. Il vola jusqu'à une petite
plaine non loin de l'église. Il me déposa à terre.


— Je reviens.


— Non, reste, j'ai peur, Maden...


— Je dois terminer ce qui doit être terminé. Il ne peut pas vivre,
il doit mourir.


— Maden...


— Jewel, ce n'est pas fini, ce n'est que le commencement, d'accord
?


J’acquiesçai. Il caressa ma joue et posa maman à côté de moi. Elle
était couverte de sang. Je me penchai vers elle alors que Maden filait vers
l’église en feu. Elle ouvrit les yeux et me sourit. 


— Alors comme ça, tu es spéciale ? chuchota maman. Je le
savais…


— Maman…


— C’était un homme avec des ailes, n’est-ce pas ? Un
ange ?


— Oh, maman, il va te soigner, il va… C'est un ange déchu, mais
c’est un homme bon.


— C'est donc lui qui faisait donc battre ton petit cœur ? Je suis
contente...


Elle pleurait.


— Pourquoi ? Pourquoi tu pleures ?


— Parce qu'il t'aime. Si les mots ne sont que mensonges parfois,
l'attitude ne ment jamais. Il est amoureux de toi, je sais que je pars en
sachant qu’il y aura quelqu’un pour veiller sur toi.


Elle toussa et cracha du sang.


— Maman, gémis-je. Arrête, t’as pas le droit. Pourquoi tu dis ça,
comme si tu allais mourir….


Je soulevai alors son pull et constatai avec effroi la plaie
béante dans sa poitrine. Elle saisit alors ma main et la serra dans la sienne.


— Laisse-moi partir, Jewel, s'il te plaît.


— Non, non, et non... Ne dis pas des choses comme ça.


— J'ai replongé, Jewel, je suis de nouveau malade et cette fois-ci,
le médecin n’a pas de bonnes nouvelles.


— Non, il va revenir, te soigner et tu vas vivre…


— Non, me coupa-t-elle, je n’en ai pas envie. Je veux partir là où
tout ne sera enfin qu’apaisement. Laisse-moi retrouver mon fils…


Elle caressa ma joue, ses mains étaient rouges à cause du sang et
malgré ce contact qu’elle exerçait sur moi, je ne voyais aucun de ses souvenirs.



— Et moi ? gémis-je. Tu as pensé à moi ? Je fais quoi,
moi ? Maman…


— La maladie rôde autour de notre famille, lança-t-elle en riant.
Sauf autour de toi, tu n’as jamais rien eu depuis toute petite. Tu es une boule
d’énergie, tu es en vie.


— Arrête !


— J’ai perdu ma maman jeune et ma petite sœur aussi. Ton père a
bien eu raison de fuir,
c’est le seul homme que j’ai jamais aimé et il m’a
aimée aussi, je le sais. Mais, j’ai perdu mon fils et je ne m’en suis jamais
remise. Je suis morte, Jewel, morte de l’intérieur. Il n’y a plus rien pour moi
ici, surtout s’il y a un ange qui veille sur toi. 


— Je suis maudite, toutes les personnes que j’aime finissent par
mourir. Jeb, toi, Micky… C’est moi, le problème.


— Tu n’es pas maudite, murmura-t-elle de sa voix consolante de
maman. Tu es ma petite bénédiction. Je t’aime, mon bébé. Je t’aimerai toujours.


Sa main qui me caressait le visage se figea et lentement, comme un
ralenti de film, son bras tomba au sol. 


— Maman ?


J’attrapai son bras et me serrai contre elle. Elle n’avait plus de
pouls, elle n’avait plus de vie en elle, plus rien. Elle était morte, elle
m’avait laissée toute seule avec un sourire si tendre que je me mis à pleurer
comme une madeleine. Passer de la douleur physique à une douleur morale faisait
encore plus mal. Puis, je me rappelai de ce que j’avais fait pour Micky. Je
devais faire la même chose pour maman. Je me tranchai la main avec une pierre
que je ramassai sur le sol et comme pour mon meilleur ami je refis les mêmes
gestes… Mais rien ne se passa. Au moment où j’allais retenter, une grosse
détonation fit exploser l’église. Je poussai un cri étranglé.


— Maden ?


Je pleurai de plus belle. D’abord Jeb, puis Micky, maman, et
maintenant Maden… Non, je ne pouvais pas perdre autant de monde. Pourquoi le
destin s’acharnait-il toujours sur les personnes que j’aimais ?


Je posai un baiser sur le front de maman et m’approchai de
l’église en feu. Là devant moi un homme se matérialisa. De dos sa longue
chevelure était aussi flamboyante que les flammes.


— Reste ici. Les flammes des Enfers sont plus virulentes que les
flammes humaines d’ailleurs, je vois que tu en as fait les frais, lança l’homme
d’une voix dure. Comment es-tu encore debout ?


Il jeta un œil derrière moi et vit le cadavre de maman.


— Viens donc ici, m’ordonna-t-il.


— Qui-qui êtes-vous ? bafouillai-je


— Satan, se présenta-t-il en s’inclinant devant moi.


— Le maître des…


Il sourit, son visage était beau. Il était prestigieux. 


— Je suis enchanté.


Il attrapa mon visage et posa ses mains dessus. Il avait la peau
chaude lui aussi, mais il n’était pas comme James, il était salvateur.


— Tes pensées sont sombres. 


— J’ai des circonstances atténuantes, répliquai-je.


— Ne pense pas trop à ce genre de choses parce que je serais alors
tenté de t’emmener avec moi en Enfer.


— Pardon ?


— La mort, c’est mon domaine. N'encombre pas ton esprit avec de
telles pensées.


Il me lança un sourire machiavélique, puis il avança vers
l'église. Elle était en feu et je craignais plus que tout pour la vie de Maden.
Si maman était partie en paix, je refusai que Maden succombe lui aussi. Satan
entra dans l'église et traversa sous mes yeux ébahis un rideau de flammes
rougeoyantes. Le temps qu’il passa dans l’incendie me parut durer une éternité,
quand il sortit, je poussai un soupir de soulagement.


— Tu ferais mieux de ne pas regarder. Ce n’est pas beau à voir.


— Quoi ? Comment ça ?


— Il est brûlé, rongé par les flammes.


— Mais…


Satan déposa à mes pieds le corps inerte et totalement défiguré de
Maden. Je poussai un cri. Si Maden avait été un humain et si toutefois il avait
eu besoin d’aller se soigner à l’hôpital, personne ne l’aurait admis dans le
service des grands brûlés. C’était pire que ça. Par certains endroits, sa peau
était fondue. Je reconnaissais très largement son visage, mais il était en sang
et couvert de cloques. 


— Je t’avais prévenue.


Il n’attendit aucune réponse de ma part, il entra de nouveau dans
l’église. Les flammes l’entourèrent puis il disparut de ma vision. Je baissai
les yeux vers l’homme que j’aimais. Il n’était physiquement plus le même. Il
n’était plus rien de l’homme que j’avais rencontré quelques semaines
auparavant.


Malgré la douleur cuisante qui sévissait en moi, malgré le
mal-être que je ressentais d’avoir perdu ma maman et de le voir lui dans cet
état de décomposition, je m’agenouillai près de lui. Au même instant Satan
resurgit des flammes, portant sur son épaule le corps d’un homme. James. Il
était inconscient et entravé par des menottes qui semblaient faites de magma.
Il le jeta à terre. Satan se mit face à l’église et posa ses paumes de mains à
plat dans l’air. Les flammes rugissantes qui dansaient dans l’église ravageant
tout sur leur passage se calmèrent. Le feu se mit à diminuer jusqu’à ne devenir
qu’un petite boule vive et éclatante qui se déplaça dans l’air et qui se logea
dans le creux des mains de Satan. Celui-ci sembla aspirer le feu et il ne resta
plus rien. L’église, encore en feu il y avait à peine quelques secondes,
n’était plus qu’une ruine, un tas de cendres. Il ne restait ainsi plus rien des
vestiges du passé de la Croisade Écarlate. Quant à Satan, il était indéniable
qu’il était le maître des flammes et de l’Enfer. 


Il baissa les yeux vers moi et me lança un sourire machiavélique.
Comme s’il voulait me dire quelque chose ou comme s’il regardait quelqu’un
qu’il n’avait pas vu depuis longtemps.


— Bien, j’en ai fini sur terre pour cette nuit.


— Et Maden ? Vous n’allez pas le soigner ?


— Non, répondit-il d’une voix neutre.


— Pourquoi ? Je… Pourquoi ne pas le soigner lui si vous
m’avez soignée, moi ?


— Tu es la seule capable d’accomplir ce miracle. Il me semble que
si la mort rôde autour de toi, tu es aussi capable de donner la vie.


— Ça n’a marché qu’une fois pour Micky, ça n’a pas marché pour ma
mère.


— Son heure était arrivée, c’est ainsi. Si tu n’as pas réussi,
c’est qu’elle est apaisée au Paradis.


— Mais…


Il se baissa et ramassa James, puis il me lança à nouveau ce
sourire.


— On se reverra bientôt, jeune Calice.


— Non, mais…


Il disparut alors aussi vite qu’il n’était apparu, me laissant
seule avec le corps inerte de ma maman et de mon amant totalement défiguré. Je
me penchai vers mon ange et posai avec douceur mes paumes de mains de chaque
côté de son visage. Il était bouillant.


Était-ce ça le lot réservé à toutes les personnes que
j’aimais ? La mort et la souffrance.


— Maden, mon prince cruel… je t’aime tant, ne pars pas, toi aussi.


Les larmes me montèrent aux yeux, elles roulèrent sur mes joues
pour atterrir sur mes mains. Les gouttes salées furent comme attirées par la
peau chaude de Maden. Comme un aimant, elles roulèrent le long de mes mains
pour tomber toutes les deux sur les joues rouge sang et boursouflées de Maden.


À cet instant, un halo nous entoura, une aura virulente émanant du
corps de l’ange déchu nous enlaça. Le corps de Maden se secoua de spasmes et il
inspira violemment. D’autres larmes tombèrent sur le visage de mon ange déchu,
elles se mirent à luire au contact de la peau de Maden. Je ravalai mes
sanglots, bouche bée. Sa peau rouge prit une autre teinte et lentement les
boursouflures partirent, il était en train de guérir. Était-ce grâce à mes
larmes ?


Je l’ignorai, mais avec une expression béate, je laissai l’homme
que j’aimais se régénérer. Doucement, le visage de Maden reprit toute sa
prestance et il ne resta plus aucune marque ni trace de quelques brûlures qu’il
fût. J’arrachai violemment les boutons de sa chemise pour vérifier si cela
s’appliquait à son torse et son corps en général. Oui tout rentrait dans
l’ordre.


— J’ai le droit de faire ça, moi aussi ? demanda un sombre murmure.


Je levai les yeux, il était là. Réveillé et en vie. Je fondis en
larmes dans ses bras, je le sentis refermer ses bras autour de moi. Je souris.


— Tu m’as sauvé la vie. Tu as réanimé un ange.


— Non, murmurai-je, je n’ai rien fait du tout.


Il se redressa avec difficulté et comme si j’étais un bébé, il me
consola dans ses bras. Maden lova son visage parfait dans mon cou et y posa un
baiser.


— Seules les larmes du Calice pouvaient me rendre la vie.


— Maden…


— J’étais dans les limbes, j’étais noyé dans les flammes et j’ai
entendu ta voix. Tu m’as sauvé, princesse. Seules les larmes d’une femme
amoureuse – d’un Calice – pouvaient me redonner la vie.


Il me sourit et me serra davantage dans ses bras, puis il posa sa
bouche sur la mienne. Il m’embrassa avec une passion qui changea le sang dans
mes veines d’amour et de désir.


— Je ne voulais pas te perdre, je ne voulais perdre personne de
plus aujourd’hui.


— Comment ça ? demanda-t-il.


— Maman est morte, elle est… Et Micky aussi.


— Non, il est en vie, comme tout le monde chez Mizuki, ne t’en
fais pas.


Cette nouvelle me fit un bien fou, elle me rassura, mais n’enleva
pas pour autant la peine qui sévissait dans mon cœur totalement ravagé. J’avais
perdu maman par ma faute et j’avais failli perdre Maden également. J’étais un
véritable poison pour tout le monde. Qu’arriverait-il de nouveau à Micky qui, à
cause de moi, avait échappé deux fois à la mort ? Et à Maden ? Je
refusais de les voir mourir…


— Je suis désolé, s’excusa-t-il.


— C’est bon, dis-je d’une petite voix, redoutant les sanglots qui
menaçaient d’exploser. Ça fait mal, mais c’est ce qu’elle voulait.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 







Epilogue 


 


 


 


 


J'étais enveloppée dans un enchevêtrement de tissu et de peaux
chaudes et humides. C’était comme une caresse sensuelle, c’était aussi doux que
de la soie. Mon cœur palpitait sous ma poitrine, mon esprit divaguait
complètement. C’était à la fois beau et incandescent. J’étais bien, ce moment
me semblait parfait en tout point. C’était comme si les pensées qui me
traversaient l’esprit arrivaient jusqu’à mon amant. Mon corps semblait réclamer
une chose bien précise que mon amant savait me donner. Une chose dont j’allais
être privée. 


J’ouvris doucement les yeux et constatai que ça n’était pas un
rêve. Complètement nue, je m’étais endormie après avoir goûté à l’amour de
Maden. Il était sur le côté contre moi, caressant mon dos et mes fesses. Je
captais son regard et fondis comme neige au soleil devant ses yeux gris et non
plus verts.


— Hé…


Il sourit et remonta sa main jusque dans mes cheveux, il écarta
quelque mèches de mon visage et m’embrassa.


— Qu’est-ce que tu faisais ? demandai-je.


— Je me disais que tu étais faite pour moi.


— Ah bon ? Et pourquoi ça ?


— Parce que tu es aussi cruelle que délicieuse, répondit-il en
souriant.


— Mmh, je suis trop fatiguée pour essayer de comprendre quoi que
ce soit à ce que tu dis.


Il éclata de rire et tout doucement il me fit rouler afin de me
mettre sur le dos. Comme un enfant, il se mit sur moi. Il était encore nu lui
aussi, je refermai mes bras sur lui.


— Me faire avouer à moi, Samyaza, Prince des Déchus, mes
sentiments. C’est affreusement cruel, lança-t-il en embrassant mon cou.


J’éclatai alors de rire. Maden était en belle forme, il avait
retrouvé tout son aplomb et il était de nouveau Samyaza, le Prince des Déchus.
Ces trois derniers jours avaient été riches et douloureux pour moi. Autant pour
la décision que j’avais prise que pour les évènements qui avaient suivi notre
retour et la mort de James. Satan n’avait pas voulu le rEnfermer dans le
dernier niveau des Enfers, il avait, d’un commun accord avec Dieu et Samyaza,
décidé de le tuer et ça sous la sentence brûlante de son magma. 


— Si ça n’est que ça, alors oui, je suis cruelle.


Il caressa ma poitrine et s’avança un peu afin de s’installer
entre mes jambes.


— Tu as l’air du matin, dis-je.


— Je suis de toute la journée quand tu es dans les parages,
princesse. Et toi, tu es encore fatiguée ?


— Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, répondis-je en
secouant la tête.


— Bien, très bien…


Je retins ma respiration alors qu’il nous entraînait dans un câlin
brûlant. J’incrustai en moi et sur moi son odeur, sa voix, ses mimiques, ses
caresses. J’emmagasinai tout pour ne jamais oublier combien ça avait été bon de
l’aimer et de recevoir son amour en retour. Je l’aimais, mais je ne pouvais pas
me résoudre à prendre le risque de le tuer. J’étais une malédiction, il était
mort une fois et je savais que je finirais par le détruire comme maman, Jeb ou
encore Micky qui y avait réchappé deux fois.


— Je t’aime, gémit-il contre moi. Tellement.


Mon cœur flancha et mon corps se contracta. Je le serrai alors
encore plus contre moi, jusqu’à m’en faire mal. Je ne savais pas bien si
c’était moi ou si c’était réellement lui qui avait dit ça, parce qu’à
l’instant, nous n’étions plus qu’un.


 


****


 


Je le regardai dormir. Suite à sa mort et à sa résurrection et
malgré le fait qu’il avait retrouvé tout son aplomb, il avait besoin de
sommeil, ces derniers temps. Il était diablement beau, j’incrustai dans mon
esprit le visage de l’homme que j’aimais et je me glissai hors des couvertures.
Refoulant ces putains de sanglots qui montaient, je pris le sac qui se trouvait
sous le lit. Il était rempli d’affaires et de souvenirs. Je retirai de mon cou
le collier qui me reliait à lui et qui m’offrait sa protection et le posai sur
mon oreiller. J’accompagnai ce présent par une petite lettre. Elle ne
comportait que quelques mots. Des mots que j’avais eus du mal à écrire
tellement mon corps était contre cette décision. Mais avais-je vraiment le
choix, si je voulais le savoir en vie ? 


Une fois certaine d’avoir tout en main, je m’arrêtai devant lui,
observant une dernière fois les traits de son visage, je me penchai et reniflai
son odeur. Je ne l’avais jamais à proprement identifiée, il sentait bon, il
sentait lui et c’était comme quand j’étais gosse, c’était comme le parfum ou la
lessive de maman : un point de repère merveilleux. Je sentis les larmes me
piquer les yeux à mesure que j’étais en train de faillir à ma décision. Non, je
l’aimais et si je voulais qu’il reste en vie, je devais être loin de lui.


Courageusement, après un dernier regard, je sortis de la chambre
d’hôtel où nous logions en attendant la rénovation de sa maison puis je
m’engouffrai dans la cage d’escalier en pleurant. Le temps dehors était aussi
maussade et triste que moi. J’appelai un taxi, il s’arrêta à ma hauteur et je
montai dedans, jetant mon sac à côté de moi. L’homme me regarda à travers son
pare-brise et changea d’expression en voyant mes yeux bouffis et remplis de
larmes.


— Où fuyez-vous ainsi, jeune fille ?
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Privez donc
un vampire de son repas et votre cou finira très vite entre ses crocs … 




Neliel Leary, c’est moi, et je dois être la fille la plus malchanceuse qui
soit. À peine retournée dans mon Irlande natale que les ennuis me courent
après. Qui aurait pu croire que les  vampires existaient vraiment ? Et bien je
peux vous assurer que lorsque l’un d’entre eux désire se venger de l’avoir
privé de son repas, vous êtes bien obligé de regarder la vérité en face. 




Oui, ces créatures existent. D’ailleurs, ce ne sont pas les seules à peupler
nos nuits… Même le sexy détective qui a décidé de me protéger de ce fou d’immortel
a l’air d’avoir quelque chose à cacher. 




Fichu karma !
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Prologue


 


 


 


Calen gara sa voiture sur un petit parking. Il en
sortit le premier et, avec sa galanterie légendaire, fit le tour de la voiture
en moins de deux secondes pour m’ouvrir la portière. J’étais étonnée et
déroutée qu’il s’arrête ainsi dans un tel endroit. En journée, une foule de
touristes faisaient une pause ici pour admirer la vue et la beauté du paysage
irlandais. Pourquoi m’emmenait-il dans un endroit pareil ?


— Je pensais que nous devions rentrer, dis-je.


— Pas tout à fait, ce soir je t’ai préparé une
petite surprise.


— Une surprise, répétai-je tout bas, déconcertée.


Mon mentor ne m’avait pas tellement habituée aux
surprises agréables, alors je me sentis vite sur la défensive, un peu inquiète.
Il me prit par le bras et m’emmena vers les falaises irlandaises et les
balustrades qui empêchaient les gens de passer, prévues pour leur éviter une
chute dangereuse sur les rochers bien plus bas. Les balustrades étaient censées
avertir les gens du danger bien réel, pourtant les accidents – des chutes
mortelles pour la plupart – étaient toujours plus nombreux. 


Je levai les yeux vers Calen, il était censé
comme les barrières me rassurer et me protéger du danger, mais son sourire
sadique et l’aura noire qui volait autour de lui n’indiquait rien de bon. Rien
de bon n’émanait jamais de lui, de toute façon. On avança jusqu’à ce que nos
pieds ne puissent plus avancer sur la terre ferme, au bord de la falaise. Je
déglutis difficilement.


— On ne va quand même pas…


— Un esprit clair et vif, rit-il. Tu as deviné ce
que nous allons faire ce soir, petite fille.


Il s’esclaffa dans un rire cruel et ténébreux et
recula de cinq pas, puis se mit à courir comme un fou sans s’arrêter là où le
sol disparaissait brutalement. Il continua à avancer droit devant lui, sans
vaciller, sans tomber. Il semblait marcher sur un pont ou un fil invisible dans
les airs. Bouche bée, je le regardais, mi amusée, mi ébahie. Je ne l’avais
jamais vu faire ça. Je savais qu’il en était capable, mais je n’imaginais pas
qu’il pouvait être aussi à l’aise. 


Calen faisait des figures, quand il percuta
soudain un oiseau. Il tituba un instant, perdit l’équilibre, et se mit à tomber
à pic plus bas. J’étouffai un cri de terreur, mais alors que je paniquais comme
une idiote, j’entendis un rire doux et amusé, aussi je me penchai vers l’océan
pour le regarder. Sa chute était belle et gracieuse, Calen avait les bras le
long de son corps, parfaitement droit et tout en muscle. Il aurait pu avoir sans
difficulté une médaille d’or aux Jeux Olympiques dans la catégorie plongeon.
Cependant, je n’étais pas là pour admirer sa chute, mais plutôt la suite. 


Calen arrêta net sa dégringolade à quelques
mètres de l’eau, terminant son saut dans une pirouette parfaite. Ondulant et
maîtrisant parfaitement son corps, il s’immobilisa quelques secondes au ras de
l’eau et, sans se soucier des effets logiques de la pesanteur, amorça doucement
sa remontée, léger comme un avion de papier. J’en étais ébahie tellement ce spectacle
était merveilleusement beau, gracieux et magique. Mon mentor vola dans le ciel
de longues minutes, me laissant admirer ses prouesses. Puis, d’un coup, il
chuta à une vitesse folle vers moi. Je reculai vivement, alerte, mais dans les
airs ou sur le sol, il était de loin plus rapide que moi. Rien ne servait de
courir, s’il avait une idée en tête, je n’avais plus qu’à subir. Il éclata de
rire et agrippa ma taille avec force.


— Calen, tu…


— Tu n’as pas le choix, je te tiens, petite
fille.


— NOOOOON…


Trop tard. Calen donna une petite impulsion avec
ses jambes et remonta dans le ciel, me serrant dans ses bras. J’avais les yeux
fermés, j’étais complètement pétrifiée. Ce qui était stupide. Puisque j’adorais
ça, le vide… Sauf qu’entre adorer le vide et plonger dedans, il y avait une
énorme différence. Je n’en menais pas large. Sentant ma terreur et ma peur
panique, Calen resserra sa prise autour de ma taille. Son aura, qui flottait
sereinement autour de nous, m’enveloppa fermement et sa force m’apaisa.


— Ouvre les yeux, petite fille, regarde comme le
monde est beau et petit.


Ce que je fis, après une longue minute
d’hésitation. Il avait raison : la vue était sublime. À la hauteur où nous
étions, sa voiture, que je voyais en contrebas, ressemblait aux petites voitures
avec lesquelles les enfants jouaient. L’océan brillait sous le reflet de la
lune, le remous des vagues était assez faible ce soir-là. Au loin, les lumières
de la ville scintillaient.


— Prépare-toi bien mentalement, petite fille, car
dans trois minutes, je te lâche.


— Quoi ? Répète, je n’ai pas compris.


— Dans deux minutes quarante-cinq, je te lâche,
répéta-t-il.


J’avais donc bien compris, finalement.


— Tu es malade, un vrai taré ! Si c’est une
punition parce que j’ai fait quelque chose de mal, fallait juste me le dire. Je
ne mérite pas ça. Je…


— Tu n’as rien fait de mal, tu vas juste
apprendre à voler.


— C’est surtout un bon moyen de…


— Ne dis pas de connerie, me coupa-t-il,
impassible. D’un, tu ne risques pas de mourir et de deux, tu ne risques pas de
te noyer non plus. Tu es juste surprise, mais je préfère de loin la méthode
sauvage à la méthode douce. Ça va éveiller tes instincts plus rapidement.


— C’est surtout un bon moyen de me faire avoir
une crise cardiaque. Et puis, tu sais ce qu’il te dit mon instinct en ce moment
?


Je fulminais de colère, il m’avait promis mon lit
et je me retrouvais suspendue au-dessus de l’océan avec un malade. Pourquoi
tout ça n’arrivait-il qu’à moi ?


— Haha, j’ai bien une petite idée, mais les
insultes dans la bouche d’une femme ce n’est pas très sexy, tu sais.


— Je me fiche d’être sexy devant toi, goujat.
J’ai le cœur qui bat trop vite.


— Tu contrôles parfaitement ton cœur, petite
fille. Alors arrête de tergiverser et fais-toi une raison. Dans deux minutes,
je te lâche.


— Donne-moi au moins un conseil, quelque chose !
Ne me laisse pas comme ça.


— Ah ! Enfin ! s’esclaffa-t-il. Enfin une parole
sensée, mais je n’ai pas de conseil à te donner.


— Ne te fiche pas de moi, papy, m’emportai-je.


— Ton instinct et ton esprit prendront le dessus
quand tu en auras besoin et envie. Allez prépare-toi, petite fille.


— Non ! criai-je. Ce n’est pas un conseil, ça. Je
suis censée faire quoi avec ce que tu m’as dit ? Je dois voler avec mon esprit,
et puis quoi encore ? Les oiseaux n’ont qu’à penser à voler et ils volent ?


— Peut-être qu’il faut que tu battes des bras
comme les oiseaux battent des ailes, petite fille… Allez, on se retrouve en bas
!


Il desserra ses bras autour de ma taille, mais je
m’agrippai de toutes mes forces, me raccrochant désespérément à lui.


— Si tu fais ça, Calen, je t’arrache les yeux.
J’arrache aussi les terminaisons nerveuses pour qu’ils ne puissent pas se
régénérer. Je te jure que…


Il éclata de rire, jamais je ne l’avais vu aussi
hilare.


— Dans ce cas, je devrai redoubler d'efforts pour
te faire changer d'avis, et tu sais combien j'aime ce genre de défis, te mener
la vie impossible, c’est tellement divertissant. Maintenant, cesse de discuter
et desserre ta prise. Si tu es encore accrochée à moi dans quinze secondes, je
me charge de toi.


Je décrispai lentement les mains de ses bras. Il
tiendrait parole, et le connaissant, il avait déjà entamé le compte à rebours.
Il ne me restait plus qu’à attendre ma sentence.


— À plus tard, Neliel...


Les jurons fusèrent quand il me lâcha et mon
esprit en inventa de nouveaux, beaucoup plus imagés, tandis que j’approchais
rapidement de l'eau. Je n’entendis pas la suite de sa phrase, je n’entendis
rien à part un bruit assourdissant qui bourdonna dans mes oreilles. L’enfoiré,
il l’avait fait ! 


J’inspirai profondément pour me donner du
courage, puis j’ouvris les yeux en grand pour regarder autour de moi. Le
fouettement de l'air me fit monter les larmes aux yeux. Je vis une petite perle
de larmes partir vers la droite. Ma vue impressionnante avait encore le don de
m’étonner. Je n’eus aucun mal à faire abstraction du bruit du frottement de
l’air sur mon corps, mais je sentis la peur m’envahir en me rendant compte
qu’il ne se passait rien d’autre que ma chute de plus en plus rapide, même en
sachant que le choc ne me tuerait pas. Combien de fois avais-je rêvé de ce
moment quand j’étais pendue dans les arbres ? Maintenant, je ne faisais pas la
fière. 


Je commençai à battre des bras, comme si
j'espérais qu’il leur pousse subitement des plumes. Haha, je devais avoir l’air
d’une belle idiote. J’entendis clairement un rire près de moi, et tournai
légèrement la tête sur ma gauche. Calen, les mains derrière la tête
parfaitement droite, était en train de piquer vers le bas avec moi en souriant.
Sauf que moi, je me rapprochais dangereusement de l’eau. Lui, il remonterait
avec la grâce d’un faucon.


— Besoin d’aide ?


Je préférais encore tomber dans l’eau que de le
supplier de m’aider. Ce goujat finirait dans l’océan avec moi d’ici le lever du
soleil, je m’en faisais le serment. Je tournai la tête, l’océan était à
quelques centimètres, je battis des bras encore et encore, espérant un truc qui
n’arriverait pas. Je ne volais pas : je tombais comme une brique ! Et vu ma
vitesse, une brique bien lourde. Bon sang, j'allais percuter l'eau d'un instant
à l'autre...
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